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EDIFIANTES ET CURIEUSES, 
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PAR DES MISSIONNAIRES 
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MÉMOIRES D*AMÉRI(lirE, 
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pu Pin U Petit , Mijftonttaîre , au Pen 
£Avaugour , Procureur des MiJ^om di 
■ i Amérique SeptentrionaU. 

A la Nouvelle OrUaas,le ta Juillet 173a' 

Mon révérend Père, 

Lapaix de N. S, 
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A iij 

413767 
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Colonie Françoîfe établie aux Natchc[ , 
fur la dfoite du fleuve de Miflîffipi , à 
cent vingt' lieues de fon embouchure^ 
Deux de nous Miffionnaîres occupés à 
la converfion des Sauvages, opt été 
compris dans le maflacre prefque géné- 
ral que cette Nation barbare a fait des 
François, dans le temps même qu'on 
n'avoit nulle raifort de fe défier de fa 
perfidie. Une fi grande perte que vietit 
ce faire cette Miflîon naiflTante, fera 
long-temps rx>b) et de nm^plus vifs regret^r 

Comme vous n'avez pu fçavoir que 
d'une manière confufe les fuites d'una 
fi noire trahifon, je vais vous en déve- 
lopper lioutes les circonftances ; mais 
auparavant' je crois devoir vous faire 
conno^re le caraftere de ces perfides 
5auvages appelles Natchei. Quand je 
TOtfs aurai décrit là Riêligîon , lès moeurs, 
& les coutumes de ces barbares, je 
viendrai à Thiftoire du tragique évéae- ' 
inent dont jai deffein de vous entrete- 
nir, & je vous en raconterai toutes les 
particularités dans tm détail , dont je 
m'aflure que vous tfavéz êii nulle con- 
noifiance. 

Cette Nation de Sauvages habite un 
des plus beaux & des plus fertiles cli- 
mats de l'Univers: ce font les feuls de 
ce continent-là qui paroiflent avoir ua 
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tûlte réglé : Leur Religioiî en certains 
points approche affez de celle des an- 
ciens Romains : ils ont un Temple rempli 
d'Idoles : ces Idoles font diflferentes fî* 
gures d'hommes & d'animaux , pour 
lefquels ils ont la plus* profonde véné- 
ration. La forme ae leur Temple ref* 
femble à un four de terre qui auroit 
cent pieds de circonférence :on y en- 
tre par une petite porte haute *de quatre 
pieds, &c qui n'en a que trois de lar- 
geur : on n'y voit pas de fenêtre. Ll 
voûte de l'édifice eu couverte de trois 
rangs de nattes pofées les unes fur les 
autres, afin d'empêcher que les pluies 
ne dégradent la maçonnerie. Par-deflus 
& en-dehors font trois figures d'aigles 
de bois peints eh rouge , en jaune & 
en blanc. Au-devant de la porte eft 
une efpece d'appentis avec une^ontre- 

{>orte, où le Gardien du Temple eft 
ogé ; tout au tour règne une enceinte 
de paliffade , fur laquelle on voit ex- 
pofés les crânes de toutes les têtes que 
leurs Guerriers ont rapportées des com- 
bats qu'ils ont livrés aux ennemis de leur 
Nation. 

Dans l'intérieur du Temple il y a des 
tablettes pofées à certaine diftance les 
unes furies autres, on y a placé des 

A iv 



8 Leurts idifianus 

paniers de cannes de figure ovale » oïl 
font renfermés les oflemens de leurs 
anciens Chefs, & à côté ceux des viôi- 
xnes qui fe font fait étrangler pour fui- 
vre leurs maîtres dans l'autre monde. 
Une autre tablette féparée porte plu- 
fieurs corbeilles bien peintes , où fe con- 
fervent leurs Idoles : ce font des figures 
d'hommes & de femmes faites de pierres 
& de terne cuite , des têtes & des queues 
de ferpens extraordinaires^ des hiboux 
empaillés, des morceaux de criftaux^ 
& -des mâchoires de grands ppiffons. Il 
y avoit en l'année 1699 ^"^^^ bouteille 
& une patte de verre qu'ils gardoient 
précieufement. 

Ils ont foin d'entretenir dans ce Tem- 
ple un feu perpétuel , & leur attention 
eft d'empêcher qu'il ne flambe : ils ne fe 
fervei%ipour cela que de bois fec de 
noyer ou de chêne. Les anciens font 
obligés de porter chacun à leur tour 
une grofle bûche dans l'enceinte de la 
paliflade. Le nombre des Gardiens du 
Temple cft fixé, & ils fervent par quar- 
tier. Celui qui eft en exercice eu comme 
en fentinelle fous l'appentis , d'où il exa- 
mine fi le feu n'eft pas en daftger de s'é- 
teindre: il l'entretient avec deux ou trois 
i;roffes bûches, qui ne brûlent que par 
'extrémité, & qui ne fe mettent jamais 
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Pune fur l'autre , pour éviter la flamme. 

De toutes les femmes , ' il n'y a que 
les fœurs du grand Chef qui ay.ent la 
liberté d'entrer dans le Temple : cette 
entrée eft défendue à toutes les autres, 
auffi-bien qu'au menu peuple, lors mê- 
me qu'ils apportent à manger aux mânes 
de leurs parens, dont les offemensre- 
pofent dans le Temple. Les mets fe don- 
nent au Gardien , qui les porte à côté de 
la corbeille oîi font les os du mort : cette' 
cérémonie ne dure que pendantune lune. 
Les plats fe mettent enfulte fur les palif- 
fades de l'enceinte & font abandon^^ 
nés aux bêtes fauves. 

Le Soleil eft le principal objet de 
Ja vénération de ces peuples : comme 
ils ne conçoivent rien qui foit au-deffusr 
de cet aftre, rien aufli ne paroît plus 
digne de leurs hommages : &c'eft parla 
même raifon que le* grand Chef de 
cette Nation qui ne connoît rien fur la 
terre au-deffus de foi-même, prend la 

Sualité de frère du Soleil : la crédulité 
es peuples le maintient dans l'autorité 
defpotique qu'il fe donne. Pour mieux 
les y entretenir , on élevé une butte de 
terre rapportée , fur laquelle on bâtit 
fa cabane, qui eft de même conftruftion 
^ue lô Temple : la porte eft expofée au 
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levant. Tous les matins le grand Che^ 
honore de fa préfence le lever de fon 
frère aîné, & le falue par plufieurs hur- 
lement dès qu'il paroit fuij Thorifon; 
enfuité il donne ordre qu'on allume fon 
calumet, (i) & il lui tait une offrande 
des trois premières gorgées qu'il tire, 
puis élevant tes mains, au-deflivs de la 
tête, & fe tournant de ^orient à l'occi- 
dent , il lui enfeigne la route qu'il doit 
tenir dans fa courfe. 

Il y a dans cette cabane, plufieurs 
lits à gauche en entrant : mais fur la 
droite il n'y a que le lit du grand Chef j 

orné, de différentes figures peintes. Ce j 

lit ne confifle que dans utie paillafl!e de 
cannes & de joncs fort durs avec une 
bûche quarrée qui lui fert de chevet. 
Au milieu de la cabane on voit une petite 
borne : perfonne ne doit approcherdu lit 
qu'il n*ait fait le tour de la borne. Ceux 
qui entrent faluent par un hurlement, 
& avancent jufqu'au fond de la cabane, 
fans jetter lès yeux du côté droit oti eft 
le Chef: enfuite on fait un nouveau 
falut en élevant les bras au-deflfus dç la 
ih(^ & hurlant trois fois. Si c^eft une ^ . 
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Tperfonne que le Chef confiderè , il ré- 
pond par un petit foupir & lui fait fîgne 
de s'affeoir : on le remercie de fa poli- 
teiTe par un nouvel hurlement. A toutes 
les queftions que fait le Chef, on hurle 
une fois avant que de lui répondre : 
& lorfqu*on prend congé de lui, on fait 
traîner un feul hurlement jufqu'à ce qu'on 
foit hors de fa préfence. 

Lorfqué le grand Chef meurt, on 
démolit fa cabane , puis on élevé -ime 
nouvelle butte où Ton bâtit la cabane 
de celui qui le remplace d'ans fa dignité, 
& qui ne loge jamais dans celle de fou 
Prédéceffeur. Ce font les anciens quî 
enfeignent leurs Loix ^u refte du peu- 
ple : une des principales eft d'avoir un 
louverain refpeâ pour le grand Chef, 
comme étant frère du Soleil, & le 
maître du Temple; ils croyentj'im- 
mortalité de l'âme; lorsqu'ils quittent 
ce monde, ils vont, difent-ils, en ha-* 
biter un autre , pour y être récompenfé 
ou puni. Les récompenfes qu'ils fe pro* 
mettent confiftent principalement dans 
la bonne chère, & le châtiment dans la 
privation dç tout plalfir. Ainfi ils croyent 
que ceux qui ont été fidèles obferva- 
teurs de leurs Loix, feront condiits 
daas une région de délices, oh. toutes 
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fortes de viandes les plus exquîfes leur 
feront fournies en abondance ; qu'ils ^ 
couleront des jours agréables & tran- 
quilles au milieu des fefiins , des danfes 
& des femmes , enfin qu'ils goûteront 
tous les pîaifirs imaginables ; qu'au con- 
traire les infraâeurs de leurs Loix feront 
jettes fur des terres ingrates & toutes 
couvertes d'eau, qu'ils n'auront aucune 
.forte de grains, qu'ils feront expofés 
tout nuds aux piquantes morfures des 
maringouins; que toutes les Nations leur 
feront la guerre; qu'ils ne mangeront 
jamais de viande , & qu'ils ne fe nour- 
riront que de la chair des crocodi- 
les , de mauvais poiiTons ^ & de coquiL 
lages. 

Ces peuples obéiffent aveuglément aux 
moindres volontés du grand Chef: ils 
le regardent comnie le maître abfolii , 
non-leulement de leurs biens , mais en- 
core de leur vie , & il n'y a pas un d'eux 
3ui ofât lui refufer fa tête y lorfcju'il la 
emande. Quelques travaux qu'il leur 
prdonne , il leur eft défendu d'en exiger 
aucun falaire. Les François ^ qui ont 
fouvent befoin de chaffeurs ou de ra- 
meurs pour des voyages de long cours , 
ne s*adreflent qu'au grand Chef. Celui- 
ci fournit tous les hommes qu'on fou-^ 
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halte, & reçoit le payement fans en 
faire part à ces millheureiix , à qui il 
n'eft pas même permis de fe plaindre. 
Un des principaux articles de leur Re- 
ligion , fur-tout pour les domeftiques du 
grand Chef, eft d'honorer fes funérailles 
en mourant avec lui pour aller le fervir 
. dans l'autre monde ; ces aveugles fe 
Jfoumettent volontiers à cette loi , dans 
la folle perfuafion où ils font ^ qu'à la 
fuite de leur Chef, ils vont jouir du 
plus grand bonheur. 

Pour fe faire une idée de cette fan- 
glante cérémonie , il faut fçavoir que 
dès qu'il naît au grand Chef un héritier 
préfomptif , chaque famille qui a ua 
enfant à la mamelle doit lui en faire hom- 
mage. On cboifit parmi tous ces enfans 
un certain nombre , qu'on dejftine au 
fervice du jeune Prince , & dès qu'ils 
ont l'âge compétent , on leur donne un 
emploi conforme à leurs talens: les uns 
paflent leur vie ou à la chaffe , ou à la 
pêche , poiur le fervice de fa table ; les 
autres font employés à l'agriculture; 
d'autres ne fervent qu'à lui faire cortège: 
s'il vient à mourir > tous ces domeftiques 
s'immolent avec joie pour fuivre leur 
cher maître. Ils prennent d'abord leur 
plus beaux ajuftemens » & fe rendent 
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dans la place qui eft vis-à-vis le Terrt* 
pie , & où tout le peuple eft aflemblé ; 
après avoir danfé & chanté affez long* 
temps , ils fe paffent au col une corde 
de poil de bœuf avec un nœud coulant j 
& auflî-tôt les Miniftres prépofés à cette 
forte d'exécution , viennent les étrangler , 
in leur recommandant d'aller rejoindre 
leur maître , & de reprendre dans l'autre 
inonde des emplois encore plus hono- 
rables que ceux qu'ils occupoient en 
celui-ci. 

Les principaux domeftiques du grand 
Chef ayant été étranglés de la forte ^ 
on décharné leurs os , fur-tout ceux des 
bras & des cuiffes; on les laiffe fe def- 
fécher pendant deux mois dans une ef* 
pece de tombeau , après quoi on les en 
retire pour les renfermeï* dans des cor- 
beilles , & les placer dans le Temple 
à côté de ceux de leur maître. Pour ce 
qui eft des autres domeftiques , leurs pa»* 
rens les emportent chez eux & les font 
enterrer avec leurs armes & leurs vête- 
mens. 

Cette même cérémonie s'obfef ve pa- 
reillement à la mort des frères & des 
fœurs du grand Chef* Les femmes fe 
font toujours étrangler pour les fuivre, 
â moins qu'elles n'ayent des enfans à 
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la mamelle; car alors elles continuent 
de vivre pouf les allaiter. On en voit 
néanmoins plufieurs qui cherchent des 
nourrices, ou qui étranglent elles-mêmes 
leurs enfans , pour ne pas perdre le droit 
de s'immoler dans la place félon les 
cérémonies ordinaires , & ainfi que la 
loi Tordonne. 

Ce Gouvernement eft héréditaire 9 
mais ce n'eft pas le fils du Chef régnant 
qui fuccéde à fon père*, c'eft le nU de 
{3 fœur ou de la première Princeffe du 
fang. Cette politique eft fondée fur la 
connoiflance qu'ilsont du libertinage de 
leurs femmes. Ils ne font pas fûrs , di- 
fent-ils , que les enfans de leurs femmes 
foient du fang Royal , au lieu que le 
fils de la fœur du grand Chef Teft du 
moins du côté de la mère. 
. Les Princeffes du *fang n'époufent ja- 
mais que des hommes de famille obfcure , 
& n'ont qu'un mari , mais elles ont la 
liberté de le congédier quand il leur plaît, 
& d'en choifîr un autre parmi ceux de 
la Nation , pourvu qu'il n'y ait entr'eux 
aucune alliance. Si le mari fe rendycou- 
pable d'infidélité*, la Princeffe lui fait 
caffer la tête à l'inftant: elle n'eft point 
fujette à la même loi , car elle fe peut 
donner autant d'Am§ns qu'elle veut y fans 
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que le mari puiffe y trouver à redire* 
Il fe tient en préfence de fa femme dans 
le plus grand refpeft, il ne mange point 
avec elle, & il la falue en hurlant, 
' comme font fes domeftlaues. Le feul 
agrément qu'il ait , c'eft d'être exempt 
de travail , & d'avoir toute autorité fur 
ceux qui fervent la Princeffe. 

Autrefois la Nation AtsNatchc^^ étoît 
confidérable : elle comptoit foixante 
villages & huit cens Soleils ou Princes; 
maintenant elle efi réduite à iix petits 
villages & à onze Soleils. Dans cnacun 
de ces villages il y a un Temple oii le 
feu eft toujours, entretenu comme dans 
celui du grand Chef , auquel tous ces 
Chefs obeiffent. 

C'çft le grand Chef qui nommç aux 
charges les plus confidérables de TEtat; 
tels font les deux* Chefs ' de guerre y 
les deux Maîtres de cérémonie pour le 
culte qui fe rend dans le Temple ^ les 
deux Officiers qui préfident aux autres 
cérémonies qu'on doit obferver lorfque 
des étrangers viennent traiter de la paix ; 
celui qui a infpeâion fur les ouvrages ; 
quatre autres chargés d'ordonner les fef- 
tins dont on régale.publiquement la Na- 
tion , & les étrangers qui viennent la 
yiiiten Tous ces Miniifares qui exécutent 
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les volontés du grand Chef, font ref- 
peâés & obéis ^ comme il le f^roit luî-»^ 
même s'il.donnoit fes ordres. 

Chaque année le peuple s*âffemble 
pour enfemencer un vafte champ de 
tled dinde , de fèves , de citrouilles 
& de melons. On s'aflemble de la même 
manière pour faire la récolte : une 
grande cabane , iituée dans une belle 

Srairie, eft deftinée à copferver les fruits 
e cette récolte. Chaque été , vers la 
fin de Juillet, lé peuple fe raffemble par 
ordre du grand Chef, pour aflîfter au 
grand feftin qui fe donne. Cette fête diure 
trois jours & trois nuits ; chacun y con^ 
tribue de ce qu'il peut y fournir, les 
uns apportent du gibier , les autres du 
poiflbn, &c. Ce font des danfes pref* 
gue continuelles ; le grand Chef & fa 
iœur font dans une loge élevée & cou- 
verte de feuillages , d'oîi ils contemplent 
la joie de leurs fujets ; les Princes , les 
Princeffes , & ceux qui par leurs em- 
plois ont un rang diftingué , fe tiennent 
affez près du Chef, auquel ils marquent 
leur refpeft & leur fo\imiiIion par une 
infinité de cérémonies. 

Le grand Chef & fa fœur font leur 
entrée dans le lieu de TAflemblée fur 
un brancard porté par huit des plus 
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grands hommes : le Chef tient à la mairi 
un grand fceptre orné de plwmes peintes} 
tout le peuple danfe & chante autout* 
de lui en témoignage de la joie publique* 
Le dernier jour de cette fête il fait ap- 

1)rocher tous fes fu)ets & leur fait une 
ongue harangue , par laquelle il les 
exhorte à remplir tous les devoirs dé 
la Religion ; il leur recommande fur 
tomfes chofes d^avoir une grande véné- 
ration pour les efprits qui réfident dans 
le Temple , & de bien inftrulre leurs 
enfans. Si quelqu'un s*eft lignalé par 
quelque aâion de zèle , il en fait pu* 
bliquement Téloge. Ceft ce qui arriva 
en Tannée 1 701. Le tonnerre étant tombé 
fur le Temple , & l'ayant réduit en 
cendres , fept ou huit femmes jetterent 
leurs enfans au milieu des flammes pour 
appaifer le courroux du Ciel. Le grand 
Chef appella ces héroïnes, & donna de 
grandes louanges au courage avec lequel 
elles avoient fait le facrince de ce qui 
leur étoit le plus cher; il finit fon pané- 
gyrique en exhortant les autres femmes 
à imiter un fi bel exemple dans une 
femblable conjontKire. 

Les pères de famille ne manquent point 
d'apporter au Temple les prémices des- 
fruits , des grains & des légumes ; il en 
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cft de même des préfens qjuî fe font â 
cette Nation ; ils font auffi-tôt offerts à 
la porte dû Ternple , où le gardien , après 
les avoir étalés & préfentes aux efprits ^ 
les porte chez le grand Chef qui en fait . 
la dijftribution ainfi qu'il le^uge a propos , 
fans que perfonne témoigne le moindre 
mécontentement. 

On n'enfemence aucune terre, que 
les grains n'ay ent été préfentés au Temple 
avec les cérémonies accoutumées^ Dès 
que ces peuples approchent du Temple , 
ils lèvent les bras par refpeÔ, & pouffent 
trois hurlemens , après quoi ils frottent 
leurs mains à terre , fe relèvent par trois 
fois avec autant de hurlemens réitérés. 
Quand on ne fait que pafTer devant le 
Temple , on s'arrête amplement en le 
faluant les yeux baifles &c les bras levés. 
Si un père ou une mère s'appercevoit 
que fbn fils manquât à cette cérémonie , 
il feroit puni fur le champ de quelques 

• coups de bâtons. 

^ Telles font les cérémonies des Sauva- 
ges Natchei, par rapport à la Religion. 
Celles de leurs mariages font très fim- 
pies. Quand un jeune homme fonge à 
fe marier, il doit s'adrefTer au père de 
la fille , ou 9 à fon défaut , au frère aîné : 
on convient du prix, gui fe paye en 
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pelleterie ou en marchaniifes. Qu'une . 
fille ait mené une vie libertine j ils ne 
font nulle difficulté de la prendre , pour 
peu qu'ils croyent qu'elle changera de 
conduite quand elle fera mariée. Du 
reAe ils ne s'ambarralTent pas de quelle 
femille elle eft, pourvu qu'elle leur plaife. 
Pour ce qui eft des parens de la fille , 
leur unique attention eft de s'informer 
fi celui qui là demande eft habile chaf> 
feur, bon guerrier, ou excellent la-, 
boureur. Ces qualifés diminuent le prix 
qu'on auroit droit d'exiger d'eux pour 
le mariage. 

Quand les parties font d'accord , le 
futur époux va à Ta chafiTe avec {^s amis : 
& lorfqu'il a , ou en gibier , oai en poif- 
fon, fuffifamment de quoi régaler les 
deux familles qui contraâent alliance, 
on fe ralTemble chez les parens de la 
fille ; on fert en particulier les nou- 
veaux mariés , & ils mangent au même 
>lat. Le repas étant fini, le nouveau 
narié fait fiimer les parens de fa femme , , 
Si enfuite fes propres parens , après quoi 
ous les conviés fe retirent. Les nou^ 
l'eaux mariés reftent enfemble jufqu'au 
.endemain , Se alors le mari conduit fa 
Femme cheifon beau-pere, & il y loge 
jufqu'à ce que la famille lui ait fait bâtir 
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vtne cabane particulière. Pendant qu'on 
la conftruit , il paffe toute la journée 
à la chaffe pour fournir aux repas qu'il 
donne à ceux qui y travaillent. 

Les loix permettent aux Natchc[ d'aï- 
voir autant de femmes qu'ils veulent ; 
cependant ceux du petit peuple n'en 
ont d'ordinaire qu'une ou deux. Le$ 
Chefs en ont davantage , parce qu'ayant 
le privilège de faire cultiver leurs champs 
paV le peuple , fans lui donner de falaire, 
le nombre de leurs femmes ne leur eft 
point à charge, 

• Le mariage de ces Chefs fe fait avec 
moins de cérémonie ; ils fe contentent 
d'envoyer quérir le père de la fille qu'ilç 
veulent époufer, Çc ijs lui déclarant 
qu'ils la mettent aïK rang de leurs fem- 
mes. Dès-lprs le mariage eft fait ; ils né 
laiffent pas néanmoins dç faire un pré- 
fent au père & à 1^ mère, Quoiqu'ils 
aient pKifieurs femmes , ils n'en gardent 
qu'une ou deux dans leurs cabanes : leç 
autres refteni chez leurs parçns , où ilç 
vont les voir lorfqu'il leur plaît» 

Il y a de certams temps de la lunç 
oîi les Sauvages n'habitent jamais avec 
leurs femmes. La jaloufie a fi peu d'en- 
trée dans leurs cœurs ^ que plûfieurs ne 
font .nulle difficulté de prêter leurs fem^ 
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mes à leurs amis. Cette indifFërence" dans 
runion conjugale vient de la liberté 
qu^ils ont d'en changer quand bon leur 
jfemble , pourvu néanmoins qu'elles ne 
leur aient point donné d'enfans ; car s'il 
*én eft né de leur mariage, il n'y a que 
la mort qui puiffe les féparer. 

torfque cette Nation fait un détache- 
ment' pour la guerre , le Chef du parti 
plante deux espèces de mai bien rougi 
depuis le haut jufqù'au bas , orné de 
plumes rouges , de fléçlies & de caffe- 
jtêtes rougis. Ces mais font piqués du 
coté oîi ibis doivent porter la guerre. 
Ceux qui veulent entrer dans le parti , 
après s'être parés &• barbouillés de dif- 
férentes couleurs, viennent haranguer 
le 'Chef de guerre. Cette harangue que 
chacun fait Tun après l'autre, & ijui dure 
près d'une demi-heure , confîfïç en mille 
proteftations de fervice , par lefquelles 
ils l'afTurent qu'ils ne demandent pa$ 
mieux que de mourir avec lui ; qu'ils 
font charmés d'apprendre ^d'un fi habile 
Guerrier l'art de lever des chevelures; 
& qu'ils ne craignent ni la faim ni les 
fatigues auxquelles iU vont être exr 

pofés. 

Lorfqu'im nombre fuffifant de Guer- 
riers sVft préfenté au Chef de guerre , 
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il fait Êiîre chez lui un breuvage qu'on 
appelle la médecine de guerre : c'eft un 
vomitif compofé d'une racine qu'on fait 
bouillir dans dc^ grandes chaudières 
pleines d'eau. Les Guerriers quelquefois 
au nombre de trois cens hommes, s'étanjE 
aflis autour de la chaudière , on leur en 
ïert à chacun environ deux pots, La 
cérémonie eft de les avaler d'un feul 
(rait, & de les rendre auflî-tôt par la 
bouche avec des eflForts fi violens ^ 
qu'on les entend de fort loin. 

Après cette cérémonie , le Chef de 
guerre fixe le jour du départ , afiti que 
chacun prépare les* vivres néceflairès 

f)Our la campagne. Pendant ce temps-là ^ 
es Guerriers fe rendent foir &c matin 
dans la place , où après avoir bien danfé 
& raconté en détail les aûions brillantes 
oîi ils ont fait éclater leur bravoure , ils 
chantent leurs chanfons de mort, 

A voir l'extrême joie qu'ils font par 
foître en partant , ont diroit qu'ils ont 
déjà fignalé leur valeuî* par quelque 
grande viûoire ; mais il faut bien pei| 
de chofe pour déconcerter leurs projets. 
Ils font tellement fuperftitieux à l'égard 
des fonges , qu'il n'en faut qu'un feul de 
mauvais augure pour arrçter l'exécuy 
tion de leur entreprife , & les obliger 
de revenir ftir leurs pas qu^nd ils font 
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en marche. On vpit des partis qiiî , 
après avoir fait toutes les cérémonies 
dont Je viens de parler , rompent tout- 
à-coup leur voyage , parce qu'ils ont 
entendu un chien aboyer d'une façon 
extraordinaire : à Tinflant leur ardeur 
pour la gloire fç change en. terrevir pa- 
nique. 

Dans leur voyage de guerre , ils mar- 
chent toujours par files : quatre ou cinq 
^ hommes des meilleurs piétons prennent 
le devant , & s'éloignent de l'armée 
d'un quart de lieue pour ohferver toute 
chofe , & en rendre compte auffi-tôt. 
Ils campent tous les foirs à une heure 
de foleil , & fe couchent autour d'un 
grand feu, ayant chacun fbn arme au- 
près de foi. Avant que de camper , ils 
ont foin d'envoyer une vingtaine de 
Guerriers-à une demi -lieue aux envi- 
rons du camp , afin d'éviter toute fur- 
prife. Jamais ils ne pofent de fentinelle 
pendant la nuit; mais auiîî-tôt qu'ils ont 
îbupé , ils éteignent tous les feux, Lç 
foir le Chef de guerre leur recommande 
de ne point fe livrer à un fommeil pro- 
fond , & de tenir toujours leurs armes en 
état. On indique un canton oîi ils doivent 
fe rallier en cas qu'ils foient attaqués 
pendant la nuit , & mis en déroute. 

Comme 
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Comme les Chefs de guerre portent 
toujours avec eux leurs Idoles , ou <:e 
qu'ils appellent leurs efprits , bien en- 
fermés dans des peaux , le foir ils. les 
fufpendent à une petite perche rougie 
qu*ils plantent de biais ; en forte qu'elle 
foit penchée du côté des ennemis. Les; 
Guerriers, avant que de fe coucher., 
le caffe-têteen main , paffent les uns 
après les autres en danfant devant ces 
prétendus efprits , & faifant de grandes 
menaces du côté oh font leurs ennemis. 

Lorfque le parti de guerre efl confi- 
dérable , & qu'il entre fur les terres 
ennemies , ils marchent fur cinq ou fix 
colonnes. Ils ont beaucoup d'efpions 
qui vont à la découverte. S'ils s'apper- 
çoivent que leur marche foit connue , 
ils prennent ordinairement le parti de 
revenir fur leurs pas j il n'y a que quel- 
que petite troupe de dix ou de vingt 
hommes qui fe feparent , & qiii tâchent 
de furprendre quelques Chaffeurs écar- 
tés des villages ; à leur retour , ils chart* 
tent les. chevelures qu'ils ont levéei. 
S'ils ont fait des efclaves , ils les font 
chanter &c danfer pendant quelques 
jours devant le temple , après quoi ils 
en font préfent aux parens de ceux qui 
ont été tués. Les parens fondent en pleurs 
Tome FIL B 



i6 Lettres édifiantes 

pendant xette cérémonie-, & effiiyant 
leurs larmes avec les chevelures qui 
ont été enlevées , ils fe cottifent pour 
récompenfer les Guerriers qui ont ame- 
né ces efclaves ,. dont le fort eft d'être 
brûlés. 

Les Natchei , comme toutes les autres 
Nations de la Louifiane , diftinguent par 
des noms particuliers ceux qui ont tué 
plus ou moins d'ennemis. Ce font les 
anciens Chefs de guerre qui diftribueht 
les noms félon -le mérite des Guerriers. 
Pour mériter le titre de grand tueur 
d'hommes , il faut avoir fait dix efcla- 
ves ou levé vingt chevelures. Quand 
t)n entend leur langue , le nom du Guer- 
rier fait connoître tous fes exploits. 
Ceux qui , pour la première fois , ont 
levé une chevelure ou fait un efclave, 
ne couchent point à leur retour avec 
leurs femmes , & ne mangent d'aucune 
viande ; ils ne doivent fe nourrir que 
de. poiffons & de bouillie. Cette abftî- 
«eiice dure fix mois. S'ils manquoient 
àjl'obferver , ils s'imagineroient que 
l!ame de celui qu'ils ont tué les feroit 
çaourir par fortilege , qu'ils ne rempor- 
t^roient plus d'avantage fur lei^rs enne- 
mis , & que les moindres bleffures qu'ils 
recevroient leur feroient mortelles. 
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On a un extrême foin que le grand 
Chef n'expofe point fa vie lorfqu'il va 
à la guerre. Si fa valeur Temportoit , & 
qu'il vînt à être tué , les Chefs du parti 
& les autres principaux Guerriers fe-' 
roient mis à mort à leur retour ;* mais 
ces fortes d'exécutions font prefque fans 
exemple , par les précautions qui fe 
prennent pour le prëfefver de ce mal- 
neur. 

Cette Nation , comme les autres , ar 
fes Médecins ; ce font pour l'ordinaire 
des vieillards qui , fans étude &c fans au- 
cune fcience , entreprennent de guérir 
toutes les maladies ; ils ne fe fervent 
pour cela ni de iimples , ni de drogues ; 
tout leur art confifte en diverfes jon- 
gleries r c'eft - à - dire;, qu'ils danfent , 
qu'ils chantent nuit ;& jour autour du 
malade » & qu'ils fument fans ceffe en 
avalant la fiimée du tabac. Ces Jon- 
gleurs ne mangent prefque point tout 
le temps qu'ils font appliqués à la gué- 
rifon de leurs malades ; mais leurs chants 
& leurs danfes font accompagnés de 
çontorfions fi violentes, que , bien qu'ils 
foient tout nuds , & qu'ils doivent fouf- 
frir du froid , leur bouche eft toujours 
écumante. Ils ont un petit panier où ils 
confervent ce qu'ils appellent leiu"s ef- 
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prits ; ç'^ft-à-dire , de petites racines de 
différentes efpeces , des têtes de hiboux , 
de petits paquets de poil de bêtes fau<e» 
ves , quelques dents d'animal , des pe- 
tites pierres ou cailloux , & d'autres iemj» 
blables fariboles. 

Il paroît que » pour rendre la faute à 

leurs malades , ils invoquent fans ceffe 

ce qui eft dans leur, panier. On en voit 

qui ont une certaine racine , laquelle 

çndort & étourdit , par fon odçur , les 

ferpens. Après s'être frotté les mains &^ 

le corps de cette racine, ils tiennent 

ces animaux fans craindre leur pi- 

quure , qui eft mortelle. D'autres in* 

cifent , avec une pierre à fufil , la 

partie affligée du malade, puis ils en 

îuccent tout le fang qu'ils peuvent tirer ; 

& en le rendant enluite dans un plat , 

ils crachent en même - temps un petit 

morceau de bois , de paille ou de cuir 

qu'ils avoient caché fous la langue ; &c 

en le faifant remarquer aux parens du 

malade : voilà , difent-ils , la caufe de 

fon mal. Ces Médecins fe font toujours 

payer d'avance. Si le malade guérit, 

leur gain eft affez confidérable : mais 

s'il meurt , ils font surs d'avoir la tête 

çaflee par les parens ou par les amis 

\\x mort. C'eft à quoi l'on ne manque 



jâniats ^ & les parOTs même des Mé- 
decins n'y trouvent point à redire , & 
n'en témoignent aucun chagrin. 

Il en çft de même de quelques Jon- 
gleurs qui entreprennent de procurer de 
la pluie ou du beau temps ; ce font 
d'ordinaire des vieillards faineans , qui 
voulant fe fouftraire au travail que de- 
mandent la chafle » la pêche & la cul- 
ture des campagnes, exercent ce dan- 
gereuit métier pour faire fubfifter leur 
ramillei Vers le printemps , la Nation fe 
cottife pour acheter de ces Jongleurs 
un temps favorable aux biens de la 
terre. Si la récolte fe trouve abon- 
dante , ils gagnent confidérablement ; 
mais fi elle eft mauvaife , on s'en prend 
à eux 9 & on leur cafle la tête; Ainfî 
ceux qui s'engagent dans cette profef- 
fion , rifquent le tout pour le tout. Du 
refte leur vie eft fort oifive ; ils n'ont 
d'autre embarras que de jeûner & de 
,danfer avec un chalumeau à la bouche 
plein d'eau , & percé comme un arro- 
foir , qu'ils foufflent en l'air du côté des 
nuages les plus épais ; ils tiennent d une 
main le ficicoutt , qui eft une efpece de 
hochet, & de l'autre leurs efprits qu'ils 
préfentent au nuage en pouiTant des cf is 

Biij 
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affreux , pour TinViter à crever fiur leiiW 
campagnes. 

Si c'eft du beau temps qu'ils deman- 
dent , ils ne fe fervent point de leurs 
chalumeaux , mais ils montent fur 1^ 
toits de leurs cabanes, & du bras ils 
font ligne au nuage , en foufSant de 
toutes leiu-s forces , de ne point s'arrêter 
fur leurs terres, & de paffer outre. 
Lorfque le nuage fe diflipe à leur gré, 
ils danfent & chantent autour de leurs 
eforits qu'ils pofent proprement fur une 
cfpece d'oreiller : ils redoublent leur 
jeune, & quand/le nuage eft pafTé, ib 
avalent de la fumée de tabac , & pf é- 
fentent leurs pipes au Ciel. 

Quoiqu'on ne feffé point de grâce à 
ces Charlatans , lorfqu'on n'obtient pas 
ce qu'on demande , cependant le pro- 
fit qu'ils retirent , quand par Kafard ils 
;réuflîflent , eft fi grand , qu'on voit un 
grand nombre de ces Sauvages qui ne 
craignent point d'en courir les rifques» 
Il eft à obferver que celui qui entre- 
prend de donner de la pluie , ne s'en» 
gage jamais à donner du beau temj^ 
C'eft une autre efpece de Charlatans 
qui a ce privilège ; & quand on leur 
^n dçmande la raifon y ils répondent 
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hardiment que leurs efprits ne peuvent 
donner que Tun ou l'autre. 

Lorf qu'un de ces. Sauvages meurt ^ 
fesparens viennent pleurer ia mort pen- 
dant un jour entier ; enfuite on le couvre 
de fes plus beaux habits y c'eft4-dire ^ 
qu'on lui peint le vifage & les cheveux, 
& qu'on l'orne de fes plumages , après 
quoi on le porte dans la fofle qui lui eft 
préparée ^ en mettant à fes côtés fes 
armes , une chaudière & des vivres* 
Pendant l'efpace d'un mois ^ fes parens 
vont , dès le point du jour & à l'entrée 
de la nuit^pleurer pendant une demi-heure 
fur fa fofie. Chacun nomme fon degré de 
parenté. Si c'eft un père de famille , la 
femme crie : mon cher mari ^ ah ! que 
je te regrette 1 les enfans crient : mon 
cher père ! d'autres , mon oncle , mon 
couûn, &c. Ceux qui font parens au 
premier degré, continuent cette céré- 
monie pendant trois mois ; ils fe cou- 
pent les cheveux en £gne de deuil ; ils 
ceflent de fe peindre le corps ; & ne 
fe trouvent à aucune affemblée de ré- 
jouiflance* 

Lorfque quelque Nation étrangère 
vient traiter de la paix avec les Sau- 
vages NaukeT , on envoie des couriers 
donner avis du jour & de l'heure qu'ils 
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feront leiir entrée. Le grand Chef or- . 

donne aux Maîtres de cérémonie de i 

préparer toutes chofes pour cette grande 
aâion. On commence par nommer ceuK i i 

diii doivent nourrir chaque jour les / i 

étrangers ; car ce n'eft jamais le Chef ^ \ 

ui feit cette dépenfe ; ce font toujours f 

es fujets. On nettoyé enfuite les che- 
mins ; on balaye les cabanes ; on arrange ? \ 
fes bancs dans une grande halle qui efl i \ 
fur la bute du grand Chef à côté de fa j : 
cabane. Son fiege , qui eft fur une élé- i j 
vation , eft peint & orné ; le bas eft . , 
garni de grandes nattes. * 

Le Jour que les Ambafladeurs doi- ^ ; 

vent faire leur entrée , toute la Nation ^ ! 

s'aflemble. Les Maîtres de cérémonie ^ i 

font placer les Princes , les Chefs des . \ 

yillages & les anciens Chefs de famille ^ 

près du grand Chef, fur des bancs par- ^ 

ticuliers. Quand les Ambaffadeurs arri- j, 

vent , & qu'ils font à cinq cens pas du ;ç 

grand Chef , ils s'arrêtent & chantent ^ 

la paix. Cette ambaffade eft ordinai- ^ \ 

rement de trente hommes & de fîx 
femmes. Six des mieux feits , & qui ont 
les meilleures voix , marchent de front ; 
ils font fuivis des autres qui chantent 

Pareillement, réglant la cadence avec 
i fidcoiut ; les fix femmes font le 
defius* 
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Quand le Chef leur fait dire de s'ap- 

{>rocher y ils avancent ; ceux qui ont 
^ es^ calumets , chantent & danfent avec 
beaucoup de légèreté , tournant tantôt 
autour les uns des autres , & tantôt fe 
préfentant en face , mais toujours avec 
des mouvemens violens & des contor- 
fions extraordinaires. Quand ils font 
entrés dans le cercle , ils danfent autour 
du fiege fur lequel le Chef eft aflis ; ils 
le frottent de leurs calumets depuis les 
pieds îufqu*à la tête ; puis ils vont à 
reculon retrouver ceux qui font à leur 
fuite. Alors ils chargent de tabac un 
de leurs calumets ; & tenant du feu 
d'une main 9 ils avancent tous enfëmble 
auprès du Chef, & le font fumer : ils 
pouffent la première gorgée vers le Ciel , 
la féconde vers la terre , & les autres 
autour de Thorifon : après quoi ils pré- 
fentènt fans cérémonie la pipe aux Prin- 
ces & aux autres Chefs. 

Cette cérémonie étant achevée , les 
Ambaffadeiu*s \ en ligne d'alliance , vont 
frotter leurs mains fur l'eftomac du 
Chef, & fe frottent eux-mêmes tout 
le corps , puis ils pofent leurs calumets 
devant le Chef fur 4e petites fourches : 
celui des Ambaffadeurs qui eft chargé 
particulièrement des ordres de fa Na« 
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tion, harangue pendant une gfoffe heitre; 
Quand il a fini , on fait figne aux étran- 
gers de s'afleoir fur des bancs rangés 
près du grand Chef, qui leur répond 
par un difcours d'une égale durée. En- 
îuite le Maître de cérémonie allume 
un grand caliunet de paix , & fait fu- 
mer les étrangers qui avalent la fumée 
du tabac. Le grand Chef leur demande 
s'ils font venus, c'eft-à-dire, s'ils fe portent 
bien. Ceux qui l'environnent vont les uns 
après les autres leur faire la même po- 
litefTe. Après quoi on les conduit dans la 
cabane qu'on leur a préparée ^ & on les 
régale. 

* Le foir au Soleil couchant , les Am- 
baffadeurs , le calumet à la main , vont 
en chantant chercher le grand Chef, & 
le chargeant fur leurs épaules , ils le 
tranfportent dans le quartier où eft leur 
cabane. Ils étendent à terre une grande 
peau où ils le font afleoir. L'un d'eux 
le place derrière lui , & pofant les 
mains fur fes épaules , il agite tout fon 
corps , tandis que les autres affis en 
rond par terre , chantent leurs belles 
aâions. Après cette cérémonie qui fe 
fait foir & matin pendant quatre jours , 
le grand £hef retourne dans fa cabane, 
Lorfqu'il rend la dernière vifite aux Am- 
baffadeurs, ceux-ci plantent un poteau au 
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pîed duquel ils s*affey ent : Les Guerriers 
de la Nation ayant pris leurs plus beaux 
ajuflemens, danfent en frappant le po- 
teau , & racontent à leur tour leurs 
grands exploits de guerre : ils font en- 
îuite aux Ambaffadeurs des préfens , quî 
conMent en des chaudières, des ha- 
ches , des fufils , de la poudre ^ de^ 
balles 9 &c. 

Le lendemain de cette dernière céré- 
monie , il eft permis aux ÂmbafTadeurs 
de fe promener par tout le village , ce 
qu'ils ne pouvoient pas faire auparavant : 
on leur donne alors tous les jfoirs des 
fpeâacles , c'eft- à-dire , que les hommes 
& les femmes avec leurs plus belles pa- 
rures s'aflemblent dans la place , & dan- 
fent jufques bien avant dans la nuit. Quand 
ils font prêts de s'en retourner , les Maî- 
tres de cérémonie leur font fournir les 
provi£ons néceffaires pour le voyage, . 

Après vous avoir donné une légère 
idée du génie & des mœurs des Sauvages 
Natchei^ je vais mon R. P. entrer, comme 
je vous Tai promis, dans le détail de 
leur per fidie & de leur trahifon. Ce fut 
le fe cond de Décembre de l'année 1719 
que nous apprîmes qu'ils avoient furpris 
les François , & les avôient prefque 
tous égorgés. Cette trifte nouvelle nous 

B vj 
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fut d'abord apportée par un des habî- 
tans qui avoit échappé à leur fureur : 
elle nous flit confirmée les jours fuivans 
par d'autres François fugitifs \ & enfin ^ 
des femmes Françoifes qu'ils avoient fait 
cfclaves , & qu'on les a forcés de ren-- 
dre, nous en ont rapporté toutes les 
particularités, 

. Au premier bruit d'un événement fi 
funefte, l'alarme & la confternation fiit 
générale dans la Nouvelle Orleans.Quoi- 
que ce carnage foit arrivé à plus de cent 
lieues d'ici , on eût dit qu'il fe fut paffé 
fous nos yeux : chacun pleuroit la perte 
de fon parent , de fon ami , de {ts biens ; 
tous craignoient pour leur propre vie ; 
car il y avoit lieu d'appréhender que la 
conspiration des Sauvages ne fût uni- 

verfelle. 

Ce maffacre imprévu commença le 
lundi 18 Oâobre vers les neuf heures 
du matin. Quelque fujet de méconten- 
tement que les Natche^ crurent avoir de 
Monfieur le Commandant , & l'arrivée 
de plufieurs voitures richement chargées 
pour la garnifon & pour les hâbitans , 
les déterminèrent à brufquer leur entre- 
prife , & à faire leur coup bien plutôt 
qu'ils n'en étoient convenus avec les 
Nations conjurées. Voici comment ils 



€• êurîeufes, 57 

exécutèrent leur projet : d*abord ils fe 
partagèrent , & mirent dans le Fort , 
dans le village , & dans les deux concef- 
fions , autant de Sauvages qu'il y avoit 
de François dans chacun de ces endroits : 
enfuite feignaàtde partir pour une grande 
chafle, ils fe miï^nt à traiter avec les 
François de fufils, de poudre , & de 
balles , ofirant de les payer comptant y 
& même plus cher qu'à l'ordinaire : &L 
en effet , comme il n'y avoit aucune 
raifon de foupçonner leur fidélité , on 
fit au même moment l'échange de leurs 
poules & de leurs maïs, avec quelques 
armes , & des munitions dont ils fe fer- 
virent avantageufement contre nous. Il 
eft vrai que quelques-uns témoignè- 
rent de la défiance, mais on la crut fi 
peu fondée, qu'on les traita de trem- 
bleurs qui s'enrayoient de leur ombre. 
On étoit bien en garde contre les Tchac* 
tas ; mais pour les Natchei, on ne s'en 
défioit nullement , & ceux-ci en étoient 
tellement perfuadés , que c'eft ce cjui 
augmenta leur hardieue : s'étant ainfi 
poftés en diâFérentes maifons avec nos 
armes , ils attaquèrent en même temps 
chacun leur homme , & en moins de 
deux heures ils maflacrerent plus de deux 
cens François j les plus connus font M* 
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de Chepar , Commandant du pofte i 
M. du Codere, Commandant des Ya[ous ; 
M. des Urfjns ; Meffieurs de Kolly , père 
& fils ; Meilleurs de Longrays ^ des 
Noyers , Bailly , &c. 

Le P. du Poiffon , venoit de faire les 

obfeques de fon conf^agnon le Frère 

Crucy , qui étoit mort prefque fubite- 

ment d'un coup de Soleil : il s'étoit mis 

en route pour confulter M. Perrier , & 

prendre avec lui des mefures propres à 

taire defcendre les Akcnfas fur le bord 

<ie Miflîflîpi pour la commodité des 

voyageurs. Il arriva chez les Natche^ le 

26 Novembre, c'eft- à-dire, deux jours 

avant le carnage. Le lendemain, qui 

étoit le premier dimanche de TA vent,. 

il dit la Meffe paroifliale , & prêcha en 

Tabfence du Curé. II devoit retourner 

l'après-midi à fa Miffion des Akenfas^ 

mais il fut arrêté par quelques malades , 

auxquels il falloit adminiftrer les Sacre- 

mens. Le lundi , il venoit de dire la 

Meffe ^ & de porter le S. Viatique à un 

de ces malades qu'il avoit confeffé la 

veille, lorfque le maffacre commença. 

Le Chef à la groffe jambe le prit à braffe 

corps , & Payant jette par terre , il lui 

coupa la tête à coups de hache. Le Père 

ne dit en tombant que ces paroles , ah 
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mon Dieu ! ah mon Dieu ! M. du Codere 
tiroït fon épée pour le défendre , lorf- 
qu'il fut tué lui-même d'un coup de fufil 
par un autre Sauvage qu'il n'appercevoit 
pa;. 

Ces barbares n'épargnèrent que deux 
François , un Tailleur & un Charpentier 
qui pouvoient les fervir dans le befoin : 
ils ne maltraitèrent point les Efclâves 
Nègres ou Sauvages qui voulurent fe 
rendre ; mais ils ouvrirent le ventre à 
toutes les femmes enceintes , &ils égor-* 
gèrent prefque toutes celles qui allé- 
toient des enfans , parce qu'ils étoient 
importunés de leurs cris & de leurs 
pleufs. Us ne tuèrent point les autres 
femmes, mais ils en firent leurs Efclâves, 
& les traitèrent de la manière la plus in- 
digne pendant deux ou trois mois qu'ils 
en furent les maîtres. Les moins malheu- 
reufes étoient celles qui fçavoient cou- 
dre, parce qu'on les occupoit à faire 
des chemifes , des habits^ &c. Les au- 
tres étoient employées à couper & à 
charier le bois pour la chaudière , & à 
piler le maïs dont fe fait leur (agamité. 
Mais deux chofes fur-tout augmentoient 
la honte & la rigueur de leur efclavage :. 
c'étoit en premier lieu d'avoir pour mai* 
très ceux-là même qu'elles ayoient va 
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trempef leurs mains cruelles dans le fâng 
de leurs maris ; & en fécond lieu , de 
leur entendre dire continuellement qtie 
les François avoieht été traités de la 
même manière dans tous les autres por- 
tes , & que les pays en étoit entière- 
ment délivré* 

Pendant le nlaflacre , le Soleil où le 
grand Chef des Natcke^ étoit tranquil- 
lement di&s fous le hangart à tabac de 
la Compagnie. Ses Guerriers apportè- 
rent à les pieds la tête du Comman- 
dant autour de laquelle ils rangèrent 
celles des principaux François du pofte , 
laiflant leurs cadavres en proie aux 
chiens , aux carencros , Sc aux autres 
oifeaux camaciers. 

Quand ils furent afliirés qu^l ne ref- 
toit plus aucun homme dans le pofte' 
Jprançois, ils fe mirent à piller les mai- 
fons, lemagafin de la Compagnie des In- 
des, & toutes les voitures qui étoient 
encore chargées au bord de là rivière. 
Ils employèrent les Nègres à tranfporter 
les marchandifes ; ils les partagèrent 
entr'eux , à la réferve des" munition? de 
guerre qu'ils mirent en fureté dans une 
cabane particulière. Tandis qu'ils eu- 
rent de l'eau-de-vie, dont ils trouve- 
reat une bonne provifion , ils pafferent 
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les jôufs & les nuits à boire , â chântefy 
à danfer , à infulter de la manière la plus 
barbare aux cadavres &^ la mémoire 
des François ; les TchaSas & les autres 
Sauvages étant de leur complot ^ ils 
étoient tranquilles » & ne craignoient 
point qu'on fe portât à la vengeance 
que méritoit leur cruauté & leur perfidie^ 
Une nuit qu'ils étoient plongés dans Tl- 
vreffe & dans le fommeil , madame des 
Noyers voulut fe fervir des Nègres pour 
vanger la mort de fon mari & des Fran- 
çois : mais elle fut trahie par celui à qui 
elle confia fon deflein , & il s^en fallut 
peu qu'on ne la brûlât toute vive. 

Quelques François fe dérobèrent à la 
fureur des Sauvages en fe réfugiant dans 
les bois , oh ils fouffrirent extrêmement 
de la faim & des injures du temps. L'un 
d'eux en arrivant ici foulagea un peu l'in- 
quiétude oti l'on étoit , fur le pofle que 
nous occupons chez les Ya^ous , qui n'eft 
qu'à quarante ou cinquante lieues au-def- 
fus des Natchc[ par eau ^ & à 15 ou lo 
feulement* par terre. Ne pouvant plus 
réfifter au froid extrême dont il étoit faifî, 
il fortit du bois à la faveur de la nuit pour 
aller fe réchauffer dans une maifon Fran- 
çoife : Lorfqu'il en fiit proche > il y en* 
tendit des voix de Sauvages^ ÔC il dé* 
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libéra s'il entreroït.Il s'y détermina néan-^ 
moins, aimant encore mieux périr de la 
main de ces barbares > que de mourir 
de faim & de froid. Il fut agréablement 
furpris lorfqu'il vit ces Sauvages s'em- 
preffer à lui rendre fervice , le combler 
d'amitiés, le plaindre, le confoler, lui 
fournir des vivres , des habits , & une 
pyrogue pour fe fauvèr à la Nouvelle 
Orléans. Cétoient des Tabous qui reve«- 
noient de chanter le calumet aux Ou^ 
mas. Le Chef le chargea de dire à M. Per- 
rier qu'il n'y avoit rien à craindre delà 
part des Ya^ous , qu'ils ne perdroient 
pas l'efprit , c'eft à-dire , qu'ils demeu- 
reroient toujours attachés aux François ,' 
& qu'il partiroit inceffamment avec fa 
troupe , pour avertir toutes les Pyrogues 
Françoifes qui defcendroient le fleuve , 
de fe tenir fur leurs gardes contre les 
Natche[. 

Nous crûmes long-temps que les pro- 
méfies de ce Chef étoient bien fînceres , 
& nous ne craignions plus rien de la 
perfidie Indienne pour le pofte AtsYa[oiis. 
Connoiflez , mon R. P. quel eft le génie 
des Sauvages , & fi l'on peut fe fier à 
fleurs paroles, lors même qu'elles font 
accompagnées .des plus grandes démonf- 
trations d'amitié. A peine furent-i,ls ren- 
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'âus dans leur village , que chargés des 
préfens qu'ils reçurent des Natche^ , ils 
fui virent leur exemple, & imitèrent leur 
trahifon. Se joignant aux Corroys ^ ils 
convinrent enfemble d'exterminer les 
Françoisrils commencèrent par le P. Soud 
leur Millionnaire commun , qui demeu« 
roit au milieu d'eux dans leur propre 
village. La fidélité des Ofogoulasy qui 
étoient alors à la chaiTe, n'a pas été 
ébranlée , & ils font maintenant village 
avec les Tonikas. 

Le 1 1 de Décembre, le P. Sôuel re- 
venant fur le foir de vifiter le Chef, &fe 
trouvant dans une ravine, reçut plufieurs 
coups de fufîls, & tomba mort fur la 
place. Les Sauvages vinrent fondre aufli- 
tôt fur fa cabane pour la piller. Son 
Nègre qui faifoit toute fa compagnie 
& toute fa défenfe , s'arma d'un couteau 
de bûcheron pour empêcher le pillage, 
& blefla même un Sauvage. Cette ac- 
tion de 2ele lui coûta la* vie. Heureufe- 
ment, il y avoit peu de tnoisqu'il avoît 
reçu le Baptême , & il menOT une vie 
très- chrétienne. 

Ces Sauvages qui jufques-là avoient 
paru fenfibles à l'afFeûion que leur por- 
toit le Miflîonnaire , fe reprochèrent fa 
mort dès qu'ils furent capables de ré^. 
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flexion ; mais revenant à leur icfocriê 
naturelle , ils prirent la réfolirtion de 
mettre le comble à leur crime en dé-J 
truilant le pofte François, w Puifqué le 
» Chef noir eft mort , s'écrièrent - ils ^ 
» c'eft comme fi tous les François étoient 
i* morts, n'en épargnons aucun. 

Dès le lendemain ils exécutèrent leur' 
barbare pfojet ; ils fe rendirent de grand 
matin au fort qui n'étoit éloigne que 
d'une lieue. On crut qu'ils vouloient 
chanter le calumet au Chevalier des 
Roches, qui commandoit ce poâe en 
l*abfence de M. de Codere. Il n'y avoit 
que dix-fept hommes qui ne foupçon- 
' noient aucune mauvaiie volonté de la 
part des Sauvages; ils furent tous égor- 
gés, &-pas un n'échappa à la fiireur 
de ces barbares. Ils accordèrent néan- 
moins la vie à quatre femmes & à cinq 
enfans qu'ils y trouvèrent, Ô£ dont ils 
firent leurs eiclaves. 

Un de ces Tabous ayant dépouillé le 
IMionnaire , fe 'revêtit de fes habits , 
& annon^ bientôt aux Natchei , que fa 
nation avoit ténu fa parole , Ôc que les 
François établis chez elle , étoient tous 
maffacrés. On n'en douta prefque plus 
dans cette ville, quand on y apprît ce qui 
venoit d'arriver au Père Douireleau. 
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Ce Mîfllonnaire avoit pris le temps de 
rhivernement des Sauvages pour venir 
nous voir, afin de régler quelques af- 
faires de fa Miffion. Il étoit parti le 
premier jour de cette année 1730, & 
ne croyant pas pouvoir arriver à temps 
pour • dire la Meffe chez le -P. Souel , 
dojit il ignoroît la deftinée ,, il prit le 
parti de la dire auprès de Tembouchure 
4e la petite rivière des Ya:{ous , oii il 
avoit cabane» 

Comme il fe préparoit à une fi faînte 
aôion , on vit aborder une pyrogue de 
Sauvages; on leur demanda de quelle 
Nation ils étoient : Ya^ous^ camarades 
des François , répondirent-ils , en faifant 
mille amitiés aux voyageurs qui accom- 
•pagnoîent le MifGonnaire , & en leur 
prefentant des vivres. Pendant que le 
Père dreffoit fon autel , il paffa une com- 
pagnie d*outardes fur laquelle les voya- 
geurs déchargèrent les deux feuls fufils 
qu ils euffent , fans penfer à les rechar- 
ger , parce qu'on alloit commencer la 
Meffe. Les Sauvages le remarquèrent; 
ils fe mirent derrière les voyageurs^ 
comme s*ils avoient deffein d'entendre 
la Meffe , quoiqu'ils n<^ fuffçnt pas Chré- 
tiens. 

Au temps que le Père difoit le Kyr'u 
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eUifon , les Sauvages firent leur décharge. 
Le Mifîîonnaire le fentant blefle au bras 
droit , & voyant un des voyageurs tué 
à fes pieds , & les quatre autres en fuite ^ 
fe mit à genoux pour recevoir le der- 
nier coup de la mort qu'il regardoit 
comme certaine. Dans cette poftiire il 
effuya deux ou trois décharges. Quoi- 
que les Sauvages tiraffent fur lui prefque 
à bout portant ^ ils ne lui firent point de 
nouvelles bleffures. Se voyant donc 
comme miraculeufement échappé à tant 
de coups mortels, il prit la fuite ayant 
encore fes habits facerdotaux^ & fans 
autre défenfe qu'une grande confiance 
en Dieu, dont il venoit d'éprouver la 
proteftion toute particulière. Il fe jetta 
à l'eau; ayant avancé quelques pas, il 
faifit la pyrogue dans laquelle s'en- 
fuyoient deux des voyageurs, qui le 
croyoient mort de tous les coups qu'ils 
avoient entendu tirer fur lui. En mon- 
tant dans la pyrogue , & tournant la 
tête pour voir fi on ne le fuivoit pas 
de trop près , il reçut dans la bouche 
im coup de plomb à outardes, la plu- 
part des grains s'applatirent contre ïés 
dents, quelques-uns entrèrent dans les 
gencives & y refterent long-temps; j'y 
en ai vu deux moi-même. Le Père Dou- 
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treîeau , tout bleffé qu'il étoît , (t char- 
gea de gouverner la pyrogue, & fes 
4leux compagnons fe mirent à ramer. 
Malheureufement l'un d'eux avoit eu en 
partant la cuiffe caffée d'un coup de 
liifil , dont il eft demeuré eftropié. 
• Vous jugez bien , mon révérend Père l 
que le Miflîonnaire & fes compagnons 
ne penferent plus à remonter la rivière ; 
ils defcendirent le Mifliffipi le plus vite 
(qu'ils purent, & perdirent enfin de vue 
la pyrogue de leurs ennemis, qui les 
âvoient pourfuivis pendant plus d'une 
heure , en faifant un feu continuel fur 
eux, &qui fe vantèrent au village de 
les avoir tués. Les deux rameurs mrent 
fouvent tentés de fe rendre ; mais en^ 
courages par le Miffionnaire , ils firent 
peur à leur tour aux Sauvages. Une 
vieille arme qui n'étoit point chargée^ 
ni en état de l'être , qu'ils leur montrè- 
rent de. temps eh temps, leur fit faire 
fouvent le plongeon dans leur pyrogue, 
& les obligea enfin de fe retirer. 

Dès qu'ils fe virent débarraffés de 
leurs ennemis , ils panferent leurs plaies 
comme ils purent», & jettant dans le 
fleuve tout ce qu'ils avoient dans. leurs 
pyrogues , pour s'éloigner plus aifément 
de cette rive meurtrière , ils ne confer-; 
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verent qiie quelques morceaux de lard 
crnd pour leur nourriture. 

Leur deffein étoit de s'arrêter en paf^ 
fant 3UX Natchc[ ; mais ayant apperçu 
les maifons françoifes ou abbatues ou 
brûlées, ils ne jugèrent pas ^ propos 
d'écouter les complimens dès Sauvages , 
qui du* bord du fleuve les invitoient à 
mettre pied à terre : ils gagnèrent au 
plus vite le large , & par-là ils évitèrent 
les coups qu'on tira inutilement fur eux. 
Ceft alors qu'ils commencèrent à fe dé- 
fier de toutes ces nations fauvages , & 
qu'ils réfolurent de n'approcher de la 
terre qu'à la Nouvelle Orléans, & même, 
iiippolé que ces barbares s'en fuflent 
rendus les maîtres, de dériver jufqu'à 
la Balise , oîi ils efpéroient trouver quel- 
que vaiffeau François à portée de re-^ 
cueillir les débris de la colonie. 

En paflant devant les Tonikasy ils 
s'éloignèrent le plus qu'ils purent de 
leur bord ; mais ils furent découverts , 
& une pyrogue qu'on avoit dépêchée 
pour les reconnoître, ne flit pas long- 
temps fans les approcher. Leur crainte 
& leur défiance fe xenouvellerent, ic 
ils ne prirent le parti de s arrêter , que 
quand ils s'apperçurent qu'on parloit 
fort bien françois dans cette pyrogue ; 

/ alors 
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*llors ils revinrent de leur frayeur, & 
dans rabattement oix ils ëtoient, ils 
furent bien confoles de pouvoir mettre 
pied à terre. Jls . y trou vinrent la petite 
armée fraaçoife qui fe formoit, Jes Offi- 
ciers compatiiTaiis & toiit-à^fait gra- 
cieux , un chirurgien & des rafraîchif- 
femens : ils fe refirent un peu après tant 
de dangers & de miferes , & ils profi- 
tèrent dès :1e lendemain d'une pyrogue 
qu'on équipoit pour la NouvcUa^OrUans. 

Je ne. puis vous exprimer, mon ré- 
yérend.Pere, quel fut rnonfaififfement, 
quand je vis le Père Doutreleau le bras 
en écharpe, arriver de plus de quatre 
cens lieues , n'ayant que fa foutane qui 
ne fut point d'emprunt. Ma furprife 
augmenta au récit de fes aventures ; je 
le mis auffî-tôt entre les mains du frère 
Paritel y qui vifita fes plaies , & qui les 
a panfées avec un grand foin & un 
prompt fuccès. 

Le Miffionnaire n'étoit point encore 
entièrement guéri de fes bleffures , qu'il 
partit pour aller fervir d'Aumonier à 
l'armée françoife , comme il l'avoit pro-- 
jnis à Meflîeùrs les Officiers qui l'en 
avoient prié. Il partagea avec eux les 
fatigues du fiege desNatcheiy & il y 
donna de nouvelles preuves de fon* 
Tome riL Q 
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zèle, de fa fageffe-, & de ion courage; 

A fon retour des ffatçhei^ il vint ife 
délaffer ici pendant fix femaines , qu'il 
trouva bien longues , ' & qui nie paru-^ 
f ent bien courtes. Il étoît dans Timpa^ 
tience de retourner à fa chère Miflîon; 
mais il me fallut l'équiper générale- 
ment de tout ce qui efk néceflaire à un 
MifConnaire , 8c il flit obligé d'attendr<! 
le' convoi pour les Illinois. Les rifques 
qu'on couroit fur le fleuve durant eût 
loulevement des Sauvages, portèrent 
M. le Commandant à défendre aux voy^i» 
geurs d'aller par bandes féparées, II par^^^ 
tit le 1 6 Avril avec plufieurs avitres en 
affez grand nombre , pour rfavoir rien 
à craindre des ennemis. J'appris en effet 
qu'ils s'étoient rendus* au - deffus dest 
Jkenfas , fans qu'il leur fitt arrivé aucuii; 
^çldent. 

Le plaifir de voir le Père Poutreleau 
pour la première fois, & de le voir- 
échappé à tant de périk , ftit bien trou* 
blé par la vive doufeur que je reflehtoîs' 
de la perte de deux Mimonnaires , dont' 
vous connoifEei auffiTbîen que moi le 
mérite. Vous fçave?: qu'à un très-aima-r- 
ble caraOïere , ris Joignoient les qualités 
propres des hommes apoftoliques ; qu'ils* 
étoicnt txè%-^&Qntih k Içur Mxflîon} 
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fus parloient déjà affez bien la langue 
es Sauvages ; que leurs premiers tra- 
vaux produifoient de grands fruits , Se 
en aitroient produit bien dVitres^ puif« 
que l'un & l autre n'avoient gueres que 
trente-cinq à trente-fix ans. Cette perte 
qui m'occupe uniquement, ne meper-* 
met pas même de penfer à la perte que 
nous avons Êiite de leurs Nègres & def 
leurs effets, quoiqu'elle dérange bie« 
une Miffion qui ne fait que de naître , 6Çi 
qui efl dans des befoins qu^ vous con^ 
noiffez mieux que perfonne, 
: Au refte , il n*eft rien arrivé à ces 
deux excellens Miffionnaires que nous 
pleurons , à quoi ils ne (ê luffent pré-' 
parés, lorfquils fe confacrerent aur 
MifSions des Sauvages de cette colonie. 
Cette feule dîfpôfition, indépendam- 
ment de tout le refte , a mis fans doute 
une grande différence aux yeux de Dieu 
entre leur mort & celle de tant d'autres , 
qui ont été les martyrs du nom Fran- 
çois. Auffi fuis-^je bien pftrfuadé que In 
crainte d'un fort femblable ne rallehtira 
point le zèle de ceux de' nos pères qui 
auroient la peilfée de nous fuivre , &C 
ne détournera pas nos Supérieurs de fè 
rendre aux (aints defirs qu'ils auront de 
venir partager nos travaux. 

C ij 
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ConnoîiTant comme vous faîtes, mori 
Révérend Père , la vigilance & les vues 
de M. notre Commandant, vous jugez 
bien qu'il ne s'eft pas endormi dans les 
triftes conjonûures oii nous nous trou- 
vioas. On pçut dire fans flatterie qu'il 
s'eft furpafle lui-même par les mouve- 
mens continuels qu'il s'eu donné , & par 
les fages mefures qu'il a prifes pour ven- 
ger le fang François , & pour prévenir 
les malheurs dont prefque tous les poftes 
de la colonie étoient menacés. 

Àuflî-tôt qu'il eut appris l'irruption 
imprévue des Sauvages Natcfui , il en fit 
porter la nouvelle dans tous les poftes, 
& jufqu'aux MHnois , non par la voie di- 
re fte & ordinaire du fleuve qui étoit 
fermée , mais d'un côté par les Natchi^ 
taches & les Akenfas ; & de l'autre par 
la mobile & les Tchicachas ; il invita les 
voifins nos alliés, & particulièrement 
les Tchaclasy à venger cette perfidie ; il 
fournit d'armes & de munitions toutes 
les maifons d«rla ville & des habita- 
tions; il fit monter deux vaifîeaux; 
fçavoir le Duc de Bourbon & l'Ale- 
xandre , vers les Tonikas. Ces vaiffeaux 
étoient comme deux bonnes forterefles 
contre les infultes des Sauvages , & en 
cas d'attaquç , deu^ afyleç affurés pour 
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les femmes & pour les enfans; il fit 
(àixe un foffé d'enceinte autour de la 
ville, & il plaça des corps-de-garde à 
fes quatre extrémité^il forma pour fâ 
défenfe plufieurs xdfl|tognies de milic'ê 
bourgeoife ^ qui continuent de monter 
la garde tous les foirs. Comme il y ^voit 
plus à craindre dans les concernons & 
les habitations que dans la ville , on s'y 
eft fortifié avec plus de foin : il y a de 
bons forts aux Chapitoulas , aux Cannes 
brûlées , aux Allemands , aux Bayagoulas , 
& à la Pointe coupée. 

D'abord M. notre Commandant n'é- 
coutant que fon courage, prit le de(^ 
fein de fe mettre à la tête des troupes , 
mais on lui repréfenta qu'il ne devoit 
point quitter la Nouvelle Orléans où fa 
préfence étoit abfolument néceflaire; 
qu'il y a voit à craindre qu'il ne prît 
envie aux TchaSas de tomber fur la 
ville , fi elle étoit dégarnie de troupes , 
& que les Nègres , pour s'aflS^nchir de 
Tefclavage, ne fe joigniffent à eux, 
ainfi que quelques-uns s'étoien t. joints 
! aux Natchei. D'ailleurs il pouvoit être 
[ tranquille fur la conduite d^ troupes, 
I M, le Chevalier de Loubois, dont il 
connoiâbit l'expérience & la bravoure^ 

•. C iij 
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ayant été chargé de les commander; . 

Pendant que notre petite armée fe 
feodoit aux Tomkas , fept cens Tcha3as 
ramafies & condjuts par M. le Sueur , 
snarchoient versVB N.atcbe(; on fut in- 
formé par un parti de leurs gens , que 
ces Sauvages n'étoient nullement fur 
leurs gard^, & qu'ils paflbient toutes^ 
les nuits à danfen Les TchaSas les fur- 
pdrenty &C vinrent fondre fur eux le %j 
Janvier à la pointe du jour ; en moins 
de trois heures ils délivrèrent kù per* 
fonnes, tant femmes qu^nfims, avec le 
Tailleur & le Charpentier , & io6 Ne- 
cres ou Negrefiîes avec leurs enfans ; ils 
£rent i8 Natches^ efclaves, & levèrent 
45o chevelures; ils en auroient levé da- 
vantage 9 s'ils ne s'étoient pas attacha 
^ délivrer les efclaves^ comme on Iç 
leur avoit recommandé. Ils n'eurent 
que deux hommes de tués y & fept ou 
Jiuit de bleffés. Ils fe campèrent avec 
leur prife à la conçef&on de fainte-Ca- 
iherine , dans un iimple p<u:c fermé de 
pieux. La viôoire eut été complette» 
6'ils eufiènt attendu l'armée françoife^ 
^infi qu'on en étoit convenu avec leurs 
Députés. 

Les Natehei fe voyant attaqués par 
les formidables TchaSas ^ regardèrent 



XtvJt défaite comme certaine , ils Te ren« 
fermèrent dans deux forts, & payèrent 
Jes nuits fuivantes à danfer leur danfe 
<ie mort. Dans leurs . harangues on les 
«ntendoit reprocher aux TchaSas leur 
perfidie » de ce qu'ils s'étoient déclarés 
en fa vei^ des François , Contre la parole 
qu'ils leur avoient donnée de s'unir à eux 
.pour les détrutreé 

Trois jours avant cette aâion, le 
iieur Mefplex arriva aux Natcbei avec 
cinq a^Ytres François : ils s'étoient offerts 
à M. de Loubois> pour aller leurpor* 
ter des paroles de paix, afin de pouvoir 
fous ce prétexte sWormer ae leurs 
forces & de leur iituation préfente. En 
defcendant de la barame, ils rencontrèrent 
un p^tiy.qm^ fans leur donner le temps 
de parler, leur tua trois hommes, 6c 
Ai ki trbi$/ii\xtxts .{iriSbnniers. Le len- 
demain ils renvoyèrent. un de ces pri«- 
fomaiiers ^ avec une lettire ^ par laquelle 
^Is demandotent poiu- .otage le fieur 
Broutille qui'avoit autrefois commandé 
fhûz eux^ & lie chef des Tonikas : de 
plus ils exigecÂent pour la rançon des 
ùmmtSf desenoiis & des efclares deux 
cens fuiils, deux cens barrils de poudre, 
deux cens barrils de balles, deux mille 
pierres, à fuûl , deux cens couteaux , 

C iv 
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deux cens haches , deux cens pioches ^ 
yingt quarts d*eau-de-vie, vingt bar- 
riques de vm, vingt barrils de ver- 
millon , deux cens chemifes ^ vingt 
pièces de limbourg, vingt pièces de 
toile , vingt habits galonnés fur les cou- 
tul-es y vingt chapeaux bordés avec des 
plumets , & cent habits plus iimples. 
Leur deffein ^étoit d'égorger les François 
qui apporteroient ces marchandifes. Dès 
le même )our ils brûlèrent avec la der- 
nière inhumanité le fieur Mefplex & fon 
compagnon. 

Le 8 Février, les François avec les 
Tonikas , &c quelques autres petites 
Nations qui font vers le bas du MiC- 
fiffipi, arrivèrent aux Natche^. Ils s'em- 
parèrent de leur temple dédié au fo- 
leil. 

L'impatience &rindocitîté des Tchae^ 
tas y leiquels, comme prefque tous les 
Sauvages , ne font capables que d^ln 
coup de main, & enfuite fe retirent; 
le trop, petit nombre de foldatsFrançôis 
qui fe trouvèrent* accablés de fsdigues; 
le manque de vivres que les Sauvages 
voloient aux François; le défaut de 
munitions dont on ne pouvoit raflafièr 
les Tchaâasy c^\ en dépenfoient une 
partie inutilement , &. qui mettoient 
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l'autre en réferve pour la chaffe; la 
réfiftance àes Natche^ qui s'étaient bien 
fortifiés , & qui fe battoient en défef^ 
pérés; tout cela détermina à écouter 
les propofitions que firent les aflîégés 
après lept jours de tranchée ouverte. 
Ils menaçpient, fi nous perfiflions dan3 
le fiége , de brûler ce qui leur reftôît 
de François 9 & ils s'offrirent de les ren- 
dre, fi nous voulions retirer nos fept 
pièces de canons , qui , dans le fi^nd , 
faute d'un bon canonnier , & dans les 
circonftances préfentes, n'étoient guère 
propres qu'à leur faire peur. 

Les propofitions furent acceptées & 
accomplies de part & d'autre. Le iç 
Février, les aflîegés remirent fidèlement 
tout ce qu'ils a voient promis , & les 
afliégeans fe retirèrent avec leurs ca- 
nons dans un petit fort qu'on éleva 
promptement fur Tfifcôre auprès du 
fleuve, pour inquiéter toujours les 
Natclu[ , & pour affiirer le paffage aux 
voyageurs. M. Perrier en donna le com- 
mandement à M. Dartaguette , pour re- 
connoître l'intrépidité avec laquelle y 
durant le fiége, il s'expofoit aux plus 
grands dangers, ôc bravoit par-tout la 
mort. 

. Avant que les TchaSas fe détermi- 

Cv 
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paffent à donner fur lés Naichei, ils 
étoient allés chez eux porter le calu- 
jnet. Ils y futeqt reçus d*une manière 
affez nouvelle : ils les trouvèrent eux 
& leurs chevaux parés de chafubles 6c 
de devants d'autel : pluiieurs portoient 
à leur col des patènes, buvoient &i 
donnoient à boire de Teau-de-vie dans 
des calices &c des ciboires. Les Tchaclas 
eux-mêmes 5 quand ils eurent pillé nos 
ennemis, renouvellçrent cette profa- 
nation facrilége , en faifant dans leurs 
danfes &c dans leurs jeux le même 
ufage de nçs ornemens & de nos vafes 
facrés. On n'en a pu retirer qu'une 
petite partie. |^a plupart de leurs chefs 
ibnt venus îp pour fe faire payer des 
cheveliu-es qu'ils onl levées , &c des 
François ou des Nègres Qu'ils ont 
délivrés. Ils iious ont £àxt acneter bien 
cher leurs petits fervices , & ne don^ 
nent guère envie de les employer dans 
la fuite ^ d'autant plus qu'ils ont paru 
beaucoup moins braves que les petites 
Nations , dont ils ne fe font redouter 
que par leur grand nombre. Les mala- 
dies dimiiiuent tous les ans cette Na-> 
tion , qui efl maintenant réduite à tn>is 
ou quatre mille guerriers. Depuis que 
CCS Sauvages ont &it connoître ici leur 
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caraâ^e , on ne peut plus les ibuffirîr : 
ils font iniblens, féroces ^ dégoutans^ 
importuns & infatiables. On plaint &C 
on admire tout à la fois nos Miffion^ 
naires , de renoncer à toute fociété » 
pour n'avoir que celle de ces Bar«^ 
bares. 

. J'ai renouvelle connoîâsusce avec 
Paatlako^ un des chefs ^ 6c avec un grand 
nombre d'autres TchaSas^ Us m'ont 
rendu beaucoup de vifites intéreifées ^ 
& m'ont fouvent répété à-peu-près le 
même compliment qu'ils me firent il y 
a plus d'un an , lorlque je les quittai* 
« Nos coeurs &; ceux de nos enÊins 
9» pleurent^ m'ont-ils dit, depuis que 
» nous ne te voyons plus; tu com- 
n mençois à avoir de l'efprit comme 
n nous^9 tu nous entendois, & nous 
n t'entendions» tu nous aimes, & noM 
» t'aimons ; pourquoi nous as-tu quitté î 
M Que ne revien^^u ? Allons viens-t'en 
» avec nous n. Vous fçavez , mon Ré- 
vérend Père, que je ne pouvois ré- 
pondre à leurs defirs : ainu )e leur dis 
amplement que )e les irai rejoindre 
4ès que je le pourrai; qu'après tout )e 
ne fuis ici que de corps 9 &: qiie mon 
cœur eft demeuré chez eux : a cela eu 
» bon, repartit un de ces Sauvages » 

C vj 
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» mais cependant ton : coexxr ne noittf 
» dit rien 9 il ne nous donne rien h, 
Ceft toujou^ là qu'ils, enrr-eviennent;; 
ils ne nous-^ aiment , & ne nous trotr^ 
vent de refprit qu'autant que nous leur 
donnons., i 

Il eft vrai que Paatlako a combattit 
avec beaucoup de valeur contre les 
Naiche^j il y a même reçu un coup 
de fiiûl dans ks^ reins v pour le con<« 
foler de fa bleffur e , on l'a reçu avec 
plus d'eflime & d'amitié que les autres» 
A peine s'cft-if vu dans fon Village , 
qu'enôé de ces légères marques de dif*- 
tinâion ,. il a dit an Père Baudouin ^ 
que toute la Nouvelte Orléans^ avoit été 
dans d'étranges allarmes au ftijet de fa 
maladie ^ & que M. Perrier a informé 
le Roi de fa bravoure & des grands, 
fervices qu'il a rendus dans la dernière 
expédition. A ces traits, je recohnois 
le génie de cette Nation ; c'eft la pré»» 
fomption & la vanité même.. 
J On a abandonné aux TchaSas trois 
Nègres des plus mutins , & qui s'étoient 
déclarés le plus pour les A^^rcA^ ;[ ; ils les 
ont brûlé vifs avec une cruauté qui a inf- 
pire à tous les Nègres une nouvelle hor- 
reur des Sauvages r il en.peutrefulter un 
(ien poiu: la sûreté de la Colonie* Lés 
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Tùmkas &c les autres petites Nations ont 
remporté de nouveaux avantages fur les 
ifatche^^ & y ont fait plufieitrs piifonniers: 
ils ont brûlé trois femmes & quatre hom-^ 
mes, après leur avoir levé la chevelure. 
On dit que le peuple commence à s'ac- 
coutumer à un fpeâacle fi barbare. 
. On ne put s'empêcher d'être atten- 
dri , lorfqu'<Mî vit arriver en cette ville 
les femmes Françoifes , que les Natche^ 
avoient fait leurs efclaves :les miferes 
u'elles. ont foufFertes étoient peintes 
îir leurs vifages : cependant il paroît 
qu'elles les ont bientôt oubliées : dif 
moins plufieurs d'entr'elles fe font fort 
preflees de fe remarier, & on aifure 
ii'il y a eu de grandes démonflrations 
e joie, à leurs nocei» 

Les petites filles que nul des habitans 
n'avoulu adopter, ont grofli le troupeau 
intéreflant des orphelines que les Reli-. 
gieufes élèvent. Le grand nombre de ces 
enfans n£ fert qu'à augmenter leur cha- 
rité &c leurs attentions» On leur a fait 
une clafle féparée ^ Se on leur a donné^^ 
deux maîtreffes particulières. 

Il n'y en a pas une de cette fainte 
Communauté , qui ne foit charmée d'a- 
voir pafle les mers, ne dût -elle faire 
ici d'autre bien que celui de coaferver 
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ces enfans dans l'innocence, & de don* 
ner une éducation polie & chrétienne è 
de jeunes Françoifes qui rifquoient de 
n'être gueres mieux élevées que des 
erdaves. On fait efpérer à ces faintes 
£lles qu'avant la fin de Tannée elles 
occuperont la maifon neuve qu'on leur 
deiline , & après laquelle elles foupirent 
depuis long-temps. 

Quand elles y feront une fois logées , 
à Tinflruâion des penfionnaires 9 des 
orphelines , des filles du dehors & des 
NegrèiTes , elles ajouteront encore le 
foin des malades de l'hôpital , & d'une 
maifon de refuge pour les femmes de 
vertu fufpeâe : peut-être même que dans 
la fuite elles pourront aider à donner 
régulièrement chaque année la retraite 
à un grand nombre de dames , félon le 
goût que nous leiu: en avons infpiré. 

Tant d'oeuvres de charité fuffiroient 
pour occuper en France plufieurs corn** 
munautés & iles inflituts différgns. Que 
ne peut point uu grand zèle? Ces divers 
travaux n'étonnent point fept Urfulines^ 
& elles comptent de les ioutenir avec 
la grâce deDieu^ &ns que l'obfervance 
religieufe en fouffire. Pmu moi je crains 
fort, que s'il ne leur vient pas du fe- 
^ours y elles ne âiccombent fous le 
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poids de tant de fatigues. Ceux qui avant 
que de les connoître, difoient qu'elles 
venoient trop tôt^ & en trop grand 
nombre ^ ont bien changé de fentîmens 
& de langage : témoins de lem* conduite 
édifiante > &: des grands fervices qu'elles 
rendent à la Colonie ^ ils trouvent 
qu'elles font venues trop tard , & qu'il 
n'en fçauroit trop venir de la même 
vertu &c du même mérite. 

Les Tchikachas j Nation brave , maïs 
perfide y & peu connue des François, 
ont tâché de débaucher la Nation Iili«* 
lioife : ils ant même fondé quelques par* 
tîculiers, pour voir s'ils ne pourroient 
pas l'attirer au parti des Sauvages enne« 
mis de notre Nation. Les Illinois leur 
ont répondu qu'ils font prefque tous, 
de la prière; (c'eft- à-dire, ielon leur 
manière de s'exprimer, qu'ils font Chré- 
tiens) & que d'ailleias ils lont invio-> 
lablement attachés aux François, par 
les alliances que plufieurs de leur Na- 
tion ont contraâées avec eux, enépou* 
fant leurs filles. 

4< Nous nous mettrons toujours, ajou- 
ta terent-t-ils , au-devant des ennemis des 
» François ; il faudra nous pafler fur le 
if> ventre pour aller à eux, & nous 
» frapper nous-mêmes au cœur avant 



'64 Lettres édifiamei 

h que de leur porter un feul coup >^V 

Leur conduite s'eâ foutenue & n'a 
point démenti leiu's paroles^ A la pre-* 
miere nouvelle de la guerre des Natchc:^^ 
& des Ya^ous , ils font venus ici pleurer . 
les Robes noires (i) & les François , & 
offrir les fervices de leur nation à M» 
Perrier , pour vanger la mort des Fran- 
çois. Je me trouvai au gouvernement à 
leur arrivée , & ^e &is charmé à^s ha- 
rangues qu'ils firentr Chikagou ^ que vous 
avez vu à Paris , étoit à la tête des Mî^ . 
chigamias , & Mamantouenfa à la tête 
des Kaskakias. 

Chikagou parla le premier. Q étendit 
dans la falle un tapi» de peau de biche ,. 
bordé de porc-épis 9 fur lequel il mit 
deux calumets , avec divers agrémens 
feuvages , qu'il accompagna d'un pré- 
sent à l'ordinaire. « Voilà , dit-il , en 
tt montrant ces deux calumets ^ deux 
» paroles que nous t'apportons , Tune 
n de Religion 5 & l'autxe de paix ou 
n de guerre , félon que tu l'ordonneras. 
» Kous écoutons avec refpeâ les Com- 
» mandans, parce qu'ils nous portent 
}f la parole du Roi notre Père ; & plus 

( i) Ceft aînfi qn*ils nomment Us VlàS^a^ 
Oaires, 
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n^ encore les Robes noires , parce qu'ils 
» nous portent la parole de Dieu même , 
» *qui eft le Roi des Rois. Nous fommes 
» venus de bien loin pleurer avec toi la 
» mort des François , & t'oftir nos 
» Guerriers pour frapper fur les Nations 
» ennemies que tu voudras nous marquer;, 
v> Tu n'as qu'à parler. Quand je paflai 
» en France, le Roi me promit fa pro- 
» tedion pour la Prière > & me recom- 
» manda de ne la quitter jamais ; je m'en 
» fouviendrai toujours. Accorde -nous 
» auffi ta proteôion pour nous & pour 
» nos Robes noires ». Il expofa enfuite 
les fentimens édifians dont il étoit péné- 
tré fur la Religion , que l'Interprète Bail- 
larjon nous fit à demi entendre en très- 
mauvais François. 

i Mamantomnfa parla enfuite ; fa ha- 
rangue étoit laconique , & d'un %lTe 
bien différent de celui des Sauvages ^ 

3ùi répètent cent fois la même chofe 
ans le même difcours. 
M Voilà , dit-il , en adreffant la parole 
» à M; Pérrier , deux jeunes efclaves 
» Padaukas ', quelques pelleteries > & 
^ d'autres bagatelles ; c'eft un petit pré- 
f> fent.que je te fois ; mon deifeinn'eft 
» pas de t engager à «i*en faire un plus 
p grand : toiu ce que je te demande ^ 
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ff c'eft ton cœur & ta proteâlon ; jVii 
^ fuis plus jaloux que de toutes les mar^ 
>» chandifes du monde , & quand je^ te 
»» la demande ^ c'eft uniquement poiu: la 
^ Prkreé Mes, fentimens fur la guexre 
f^ (ont les mêmes que ceux de Chikagçu ^ 
n qui vient de parler ; vainement répé« 
n terois- je ce que tu viçns d'entendre >^^ 

Un autre vieux Chef , qui avoit Tair 
d^un ancien Patriarche » fe leva auflî : il 
fe contenta de dire qu'il vouloit mourit 
comme il avoit toujours vecu^ dans Ui 
Prière. « La dernière parole , ajoutait* il ^ 
H que nous ont dit nos Pères , étant fur 
» le point de rendre le dernier foupir ^ 
» c'eft d'être toujours attachés à U 
$f Prière , & qu'il n'y a point d'autre 
if moyen d'être heureux en Cftte vie , ôC 
» bien plus encore dans l'autre après la 
n mort h, r 

M. Perrier , quia de grands fentimenS 
fie Rjsligion , écoutoit avec un feniiblç 
plaiiir ces harangues iauvages : il s'aban* 
donna aux mouvemens de fon cœur , 
ians avoir befoin 4e recourir atpcdétour« 
& aux déguifemens qui font iouvent 
nécefiaires quand on traite avec le com- 
mun des Sauvages* A chaque harangue ^ 
il fit une réponse telle que ces bons 
Chrétiens pouvoient la fouhaiter:il les 
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temercia de leurs offres de fcrvîce pour 
la guerre , étant, affez forts contre ks 
ennemis qui occupent le bas du fleuve ; 
mais il les avertit de fe tenir fur leur^ 
gardes , & de prendre notre défenfe 
contre ceux qui habitent le haut du 
même fleuve. 

On fe défie toujours des Sauvage* 
appelles Renards f quoiqu'ils n'ofent plus 
rien entreprendre 9 depuis que le Père 
Guignas a détaché de leur parti les Na* 
lions des Kikapoux & des Maskoutinsm 
Vous fçavez, mon Révérend Père , qu'é- 
tant en Canada y il eut le courage de pé« 
nétrer jufques chez les Jwia: , Sauvages 
errans vers la fource du Mifliffipi , à en* 
viron huit cens lieues de la Nouvelle Or^ 
léans 9 & à fix cens lieues de Québec 
Obligé d'abandonner cette Miflîon naif- 
fante 9 par le mauvais fuccès qu'avoit eu 
l'entreprife contre les Renards^ il def- 
cegdit le fleuve pour fe rendre aux Illi- 
nois. Le 15 Oôobre'de l'année 1728 , il 
fut arrêté à mi-chemin par les Kikapoux 
U les Maskoutins. Pendant cinq mois 
qu'il £lit captif chez ces Sauvages ^ il 
eut beaucoup à fouf&ir 6c tout à crain* 
dre. Il vit le moment oîi il- alloit êtrç 
brûlé vif , & il fe préparoit à finir h 
vie dans cet horrible toiurment » Ibrf* 
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qu'il fut adopté par un vieillard , dont 
la femille lui fauva la vie , & lui pro- 
cura la liberté. Nos Miffionnaires , qui 
ëtoient chez les Illinois , ne furent pa^ 

{)lutôt inftruits de fa trifte fîtuation,|qu'iIs 
ui procurèrent tous les adouciffemens 
qu'ils purent. Tout ce qu'il reçut , il 
remploya A gagner les Sauvages : il y 
réuffit, jufqu'à les engager même à le 
conduire chez les Illinois , & à y venir 
faire la paix avec les François & les 
"Sauvages de ce quartier. Sept ou huit 
mois après la conclufîon de cette paix , 
les Maskoutins & les Kikapoux revinrent 
encore chez les Illinois , & emmenèrent 
le Père Guignas pour paffer Thy ver avec 
eux, d'où, félon les apparences, il re- 
tournera en Canada. Ces fatîguans voya- 
ges l'ont extrêmement vieilli ; mais ion 
zèle, plein de feu & d'à £ii vite, femble 
lui donner de nouvelles forces. 

Les Illinois n'eurent point d'autre 
maifon que la nôtre , pendant les trois 
femaines qu'ils demeurèrent dans cette 
ville : ils nous charmèrent par leur piété ; 
& par leur vie édifiante. Tous les foirs 
ils récitoient le chapelet à deux chœurs ., 
& tous les matins ils entendoient ma 
Meffe , pendant laquelle , fur - tout les 
Dimanches bc les Fêtes ^ ils chantoient 
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différentes prières de ITEglife conformes 
aux dîfferens Offices du jour ; à la fin 
dé la MeiTe ^ ils ne manquoient jamais 
4e chanter de tout leur cœur la prière 
pour le Roi* Les Relîgieufes chantoient 
le premier couplet latin fur le ton ordi- 
naire du chant Grégorien , & les Illinois 
çontinuoient les autres couplets en leur 
langue , fur le même ton. Ce fpeâacle , 

3uiétoit nouveau , attiroit grand monde 
ans TEglife , & infpiroit une tendre 
dévotion. Dans le cours de la journée ^ 
& après le fouper , ils chantoient fou- 
vent oIi feuls ou tous enfemble, diverfes 
prières de l'Eglife , telles que font le 
Dus ira ^ &c. Vexilla Régis y &CC.Stabat 
Mater , &c. A les entendre , on s'apper- 
çevoit aifément qu'ils avoient plus de 
goiit &; de plaiûr à chanter ces faints 
Cantiques 9 que le commun des Sauvages, 
& même beaucoup de François n'en 
. trouvent à chanter ides çhanfons frivoles 
& fouvent diffolues, 

Ort feroit étonné , comme je Tai été 
moi-même en arrivant d^ns cette Miifion, 
de voir qu'un grand nombre de nos 
François ne font pas, à beaucoup près, 

^ bien inftruits de la Religion que le 
ibnt ces Néophytes: ils n'ignorent pref- 

qu'aucune des biftoires de l'ancien & 
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du noureau Teflament : ils ont d'ejf^ 
cellentes méthodes d'entendre la fainté 
Meffe & de recevoir les Sacremens ; leur 
Catéchifme , qui ni*eft tombé entre les 
mains , avec la traduâion littérale qu'en 
a fait le Père le BouUanger , eft un par- 
fait modèle pour ceux qui en auroient 
befoin dans leurs nouvelles Miffions* 
On n'a laîffé ignorer à ces bons Sauvages 
aucun de nosMyfteres & de nos devoirs: 
on s'efl attaché au fond & à l'eflentiel de 
la Religion , qu'on leur a expofé d'une 
manière également inftniâive & folide. 

La première penfée qui vient à ceux 
qui connoiflent ces Sauvages , c'eft qu'il 
en a bien dû coûter , & qu*il en coûte 
bien encore aux Miffionnaires , pour les 
former dé la forte au Chfiilianifme. 
Mais leur affiduité & leur patience eft 
abondamment récompenfée par les bé- 
nédiâions qu'il plaît à Dieu de répandre 
Jfur leurs travauar. Le Père le BouUanger 
me mande qu'il eft obligé , pour la fé- 
conde fois, d'augmenter confidérable- 
ment fon Eglife , par le grand nombre 
de Sauvages qui , j:haque année , reçoi- 
irentde Baptême, 

Le premier jour que les Illinois virent 
les Religieufes , Mamantoiunfa , apper* 

çevant auprès d'elles une troupe de per 



tites fiUés, et je vois bien^ leur dit-il » 
^ oue vous n'êtes pas des Religieufes 
» fans deflein h. Il vouloit dire qu'elles 
ii'étoient pas de fimples folitaires qui ne 
travaillent qu'à leur projwe perfeâion; 
« Vous êtes, leur ajouta-t-il , comme 
n les Robes noires , nos Pères ; vous 
i^ travaillez pour les autres. Âh ! û 
^ nous avions là*haut deux ou trois 
» de vous autres , nos femmes 6c nos 
# filles aurpient plus d'efprit , & feroient 
H' meilleures Chrétiennes, Hé bien i lui 
^ répondit 1? M^rê Supérieure , choi« 
9^ ûneii celles que vous voulez. Ce 
>» n'efl point à nous à choifir , répondit 
)f Mamantotunfa , c^eû à vous qui les 
>» connoifTez» Le choix doit tomber fur 
1^ celles qui fbnt le plus 9ttachçes à Dieu, 
)» &quiPaimènt davantage >». 

Vous jugez affez , mon Révérend Père l 
combien ces faintes filles fiu*ent charmées 
de trouver dans un Sauvage des fentimens 
fi raifonnables & fi chrétiens, Ah ! qu'il 
faudra de temps & de peines pour ap« 
prendre aux TchaSas à penfer &c à parler 
de la forte. Ce ne peut être que l'ou* 
vrage de celui qui fçait , quand il lui 

Slaît, changer les pierres en enfans d'Ar 
raham. 

ÇhikafiQU garde précieufemeyit, diui< 



une boiurfe faite exprès y la magnifique , 
tabatière que feu Madame la Duchefle 
d'Orléans lui donna à Vei:failles. Quelque 
oi&e qu'on lui en ait faite ^ il n'a jamais 
yoiilu s'en défaire; attentipn bien re- 
marquable dans un Savi\^ge , dont le 
caraâere eft de fe dégoûter bien-tôt de 
tout ce qu'il a , & de defîrer paflîonné- 
tn.eat ce qu'il voit & ce qu'il n'a pas. 

Tout ce que C/ùkagou a raconté de la 
France à fes compatriotes ^ leur a paru 
incroyable, a On t'a payé , lui difoit-on , 
» pour nous faire accroire toutes ces 
f> belles fiâions. Nous voulons bien 
>f croire , lui difoient fes parens, 6c 
^ ceux à qui fa fincérité étoit moins 
f> fufpeâe , que tu as vu tout ce , que 
^> tu nous dis ; mais il faut qu'un charme 
» t'ait fafciné les yeux ; car il; n'eft pas^ 
}> . poflîble que la. ^France foit telfé que 
» tu nous la dépeins ». Lorfqu'il diloit 
qu'en France il y a cinq cabanes les 
unes fur les autres , & qu'elles font aufli 
élevées que les plus grands arbres ; qu'il 
y a autant de monde dans les rues de 
Paris , que^ de brins d'herbes dans le& 
prairies , & de mafingouins dans les 
bois ; qu'on s'y promené , & qu'on feit 
même de longs voyages dans des ca- 
banes de cuirs ambulantes i on ne le 

croyoit 
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croyoit pas plus que lorfqu*il ajoutoit 
qu'il avoit vu de longues cabanes pleines 
de malades, oii d'habiles Chirurgiens 
Êufoient les plus belles cures. «Ecoutez , 
» leur difoit'il plaifairrmentyvousman* 
n que^t-il un bras , une jambe, un œil , 
>» une dent , une poitrine , fi vous étiez 
» en France , on vous en remettroit 
» d*av4tres , fans qu'il y parût ». Ce qui 
a le plus embarrafle Mamantouenfa^ quand 
il a vu des vaiffeaux , c'eft de ïçavoir 
comment , de la terre oii l'on conftnût 
ces vaiffeaux , on peut les lancer à l'eau , 
& oîil'on peut trouver aflez de bras pour 
|ptter , & iiir-tout poiu- lever des ancres 
d'un poids fi énorme. On lui expliqua 
Tun & l'autre, & il admira le génie des 
François qui étoient capables de fi belles 
inventions. 

Ces Illinois partirent le dernier jour 
de Juin : ils pourront bien fe joindre aux 
Akcnfas , pour tomber fur les Yai^us & 
fur les^ Corroys. Ceux-ci s'étant mis en 
chemin pour fe retirer chez les Tchika^ 
chas , oîi ils portoient les chevelures 
françoifes qii'ils anDient enlevées , fu- 
rent furpris en route par les Tchatchon- 
mas & par quelques ichaHas , qui leur 
levèrent dix-huit chéVelures , &: déli- 
vrèrent les femmes françoifes avec leurs 
Tvme Fil. D 
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enfarîs. Quelque temps après , ils furent 
encore attaqués par un parti à^Akenfas , 
qui leur levèrent quati^e chevelure , & 
firent plufieurs femmes prifonnîeres. Ces 
bons Sauvages rencontrèrent à leur re- 
tour deux Pyrogues de chaffeurs Fran- 
çois : ils les frôlèrent , félon leur cou- 
tume 5 depuis la tête ]\ifqu'aux pieds , 
en pleurant la mort des François & 
celle de leur Père en Jefu3-Chrift. Ils 
jurèrent que pendant qu'il y auroit un 
^kenfa au monde , les Natche^ & les 
Ya[ous Tït feroient point fans ennemis* 
Ils montrèrent une cloche & quelqufs 
liyres , qu'ils apportoient , difoient-il% 
pour le premier Chef noir qui viendra 
dc^ns leur village. C'eft tout ce qu'ik 
ayoient tïouvé dans la cabane du Père 
Souel. - 

J'étois en pcfîne .de (çavoir ce que ces 
Barbares avoient fait du corps de ce 
Miffionnaire ;mais une femme françoife, 
qui étoit alors leur efclave , m'a appris 
qu'elle les a enfin engagés à lui donner 
la iépulture, » Je l'ai vu , m'a^-elle dit 
» plufieurs fois , i:qiiché fur le dos dans 
>¥ les cannes affez près de fa maifon , on 
» ne lui avbit ôté que fa foutahne. Quoir 
» jqu'il fut mort aepuis quinze jours , 
^ U avoit la peau «luifi blanche & les 
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>» gôiies auffi vermeilles que s'il eût été 
» fimplement endormi : Je fus tentée' 
» d'examiner oîi il a voit reçu le coup, 
» mais le refpeâ arrêta ma curiofitér 
» je me tnis un moment à genoux , & 
» j'emportai fon mouchoir qui étoit 
j> auprès de lui ». 

Les fidèles Aktnfas pleurent tous les 
jours dans leur village la mort du P. 
du Poiflbn : ils demandent , avec les- 
dernieres inftances , un autre Miffion- 
naire : on ne peut pas fe difpenfer de 
l'accorder à ^ime Nation fi aimable, & 
de tout temps très-attachée^ux François ; 
d'une pudeur que les autres Nations 
ignorent , & qui n'a d'obftacle particu- 
lier au Chriftianifme , que fon extrême 
penchant pour la jonglerie* 

Vous ne devineriez pas , mon Révé- 
rend Père, qu'on a tâché de nous con- 
foler dans notre jufte douleur , en nous 
félicitant de ce que notre perte n'avôit 
pas été plus générale. En effet , les deux 
chers Miffionnaires que nous pleurons y 
Be paroiiTcient pas à beaucoup près, être 
auffi expofés à la cruauté des Sauva- 
ges , que le font pluneurs autres , & fiu"- 
toiu le P, de Guyenne^ & encore plus 
le P. Baudouin. 

Celui-ci çft fans aucune défenfe au 



\ 



yS Lcures édifiantes 

milieu dé la grande Nation des TckacIaSU 
On a toujours été dans une grande dé'* 
fiance de ces Sauvages , même dans le 
temps qu'ils failoient pour nous la guerre 
aux Natchc[. Maintenant ils font deve- 
nus fi fiers de leur prétendue viôoire ^ 

2ue nous avons encore plus de befoin 
e troupes pour réprimer leur infolence, 
& les contenir dans le devoir , que 
pour achever d'exterminer nos ennemis 
déclarés. 

Le P. de Guyenne , après bien des 
contradiâions de la part des Sauvages 
«lu voifinage de la Caroline, s'étoitfait 
bâtir deux cabanes dans deux difFérens 
villages y pour être plus à portée d'ap- 
prendre leur langue & de les inftruire ; 
elles viennent d'être abattues. Il fera 
enfin obligé de borner fon zèle au Fort 
François des Alibamons y ou de cher- 
cher une moiflbn plus abondante fur 
ks bords du Mifiifiipi. 

Il ne refte plus , mon Révérend Père ^ 
que de vous informer de la fituation de 
nos ennemis. Us fe font réunis auprès 
de la rivière des Ouachitas , fur laquelle 
ils ont trois forts. On croit que les Nat-^ 
chc[ font encore au nombre de 500 
guerriers y fans compter leurs femmes 
U leurs en£ms : ik n'étoient guère 
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f]ue 700 avant la guerre ; îl ny a pas 
plus de quarante guerriers parmi les 
Yaious & les Corroys. Us ont femè du 
maïs entre deux petites rivières qui cou- 
lent auprès de leurs forts : il ne faudroit 
que leur couper ce maïs pour les afFa* 
mer pendant l'hiver ; mais la chofe n'eft 
pas aifée , à ce que difent les petites 
Nations qui les hsfr cèlent continuelle- 
ment. Ce Pays eft coupé de Bayouks, 
& remplis de cannes , oîi la quantité in- 
croyable de maringouins ne permet pas 
de fe tenir long-temps en embufcade. 

Les Natchei qui s'étoient cantonnés 
dans leurs forts depuis la dernière ex- 
pédition , commencent à reparoître. Ou- 
trés de ce qu'un» parti tournas & de 
Bayagoulas leur a enlevé unePyrogue, 
oîi il y avoit fept hommes , ime femme 
& deux enfkns ; il font allés en grand 
nombre près d'un petit fort, où ib ont 
furpris.dix François & vingt Nègres. U 
n'y a eu qu'un petit fold^t avec deux 
Nègres qui fe foit fauve. Il avoit échappé 
au maffacre que firent Hs Natchei en fe 
cachant dans unsibur : il leur a échappé 
cette fois^ci en fe cachant dans un tronc 
d'arbre. 

Vous jugez bien, mon Révérend Père, 
que cette guerre retarde l'établiffement 

D iij 
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françois : cependant on fe flatte q^é 
ce malheur produira un plus^grand bien, 
en déterminant la Cour à envoyer les 
forces néceflaires , pour tranquillifer la 
Colonie & la rendre floriffante. Quoi 
qu'il n^y ait rien à craindre à la Nou- 
ytlU Orléans^ ni des petites Nations voi- 
fines., dont nos feuls Nègres viendroient 
à bout dans une matinée , ni même des 
Tchactas qui n'oferoient s'expofer fur le 
lac en grand nombre : cependant une 
terreur panique s'eft emparée de pref- 
que tous les efprits , fur-tout des ren>- 
mes ; mais elles feront rafliirées à l'ar- 
rivée des premières troupes de France 
que nous attendons inceflamment. Pour 
ce qui eft de nos Miflionnaires , ils font 
très-tranquilles : les périls auxquels ils 
fe voyent expofés , femblent augmenter 
leur joie , & ranimer leur zèle. Souve- 
nez-vous d'eux & de moi dans vos 
faints façrifices, en l'union defquels jç 
fuis avec refpeâ , &c» 
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LETTRE 

Du Vtrc Vivur^ Miffionnairt aux Illinois , 

au Père * * *. 

Mon cher ami/ 

P. J^rl 

Quand on parif de France pour les' 
pays lointains , il n'en coûte rien pour 
faire des promefTes à fes amis ; mais , 
arrivé au terme , ce rfeft pas un petit 
embarras de les exécuter, fur-tout les^ 
premières années ; nous n'avons ici 
qii'une feule occafion tous les ans pour 
faire tenir nos lettres en France ; il feuf 
donc confacrer une huitaine de jours à 
écrire fans relâche, fi Ton vçut efFeâuef 
toutes fes promefTes. De plus , ce qu'on 
a à mander de ces pays- ci , efl fi peu 
curieux, fi peu édifiant, que cela ne 
vaut pas la peine de mettre la plume à 
la main. C'eft moins'pour fatisfaire votre 
curiofité 9 que poiu: répondre à Tamitié 
que vous me témoignez, que je vous 
écris aujourd'hui. Tâchons cependant 
de voiis donner quelqu'idée du- pays , 
de fes habitans &c de nos occup^ions. 

D iv 
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Les Illinois font par le 39* degré de 
latitude feptentrionale , environ à 9 dé- 
grés de la Nouvelle Orléans, Capitale dé 
toute la Colonie ; le climat eft à ,peu 
près comme celui de France , avec cette 
différence , que l'hiver y eft moinsiong 
& moins continu , & les chaleurs un peu 
plus grandes en été ; le pays en général 
eft entrecoupé de plaines & de forêts ^ 
& arrofé d*affez belles rivières. Le bœuf 
fauvage , le chevreuil , le cerf, Tours ^ 
le dinde fauvage , abondent de toutes 
parts, en toute faifon , excepté près 
des endroits qui font habités : il faut 
aller pour l'ordinaire à une ou deux 
lieues pour trouver le chevreuil , & à 
fept ou huit pour trouver le bœuf. Pen*- 
dant une partie -de l'automne , pendant 
l'hiver , & une partie du printemps > 
le pays eft innondé de- cignes , d'outar- 
des , d'oies , de canards de trois efpeces >. 
de pigeons fauvagejs , de farcelles & de 
certains oifeaux , gros comme des pou-, 
les , qu'on appelle faifans en ce pays-ci ; 
mais que je nommerois plutôt gelinotes ; 
qui cependant ne valent pas les gelinotes - 
d'Europe , à ce que je penfe- Je ne parle 
pas des perdrix & des lièvres , parce 
qu'on ne daigne pas, tirer defliis. Les 
plantes ^ les arbres , les légumes qu'oa 
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a apportées de France ou de Canada , 
y réiiffifent affez bien; en général le pays 
peut produire toutes les chofes nécef- 
(aires & même agréables à la vie. 

Les habitans tont de trois efpeces : 
des François , des Nègres & des Sau- 
vages, fans parler des Me tifs , qui naiflent 
des uns & des autres pour 1 ordinaire , 
contre la Loi de Dieu. Il y a cinq 
villages François , & trois villages de 
Sauvages , dans Fefpace de vingt-une 
lieues, fitués entre le Mifliffipi , & une 
autre rivière , qu'on appelle la rivière' 
des Karkakiad. Dans les^inq villages 
François , il peut y avoir onze cens 
blancs , trois cens noirs , & une foi- 
xantaine d'efclaves rouges , autrement 
Sauvages. Les trois villages Illinois ne 
contiennent pas plus de huit cens Sau- 
vages de tout âge. Les François habi- 
tues en ce pays-ci , font appliqués , pour 
la plupart , â la culture des terres : ils fe- 
inent du froment en quantité ; ils élèvent 
des bœufs venus de France , des cochons^ 
des chevaux en grand nombre ; ce qui , 
outre la chaffe, leur donne une grande 
aifance pour vivre. On ne craint point 
la famine en ce pàys-ci : il y a toujours 
des vivres trois fois plus qu'on n'en peut 
çonfommer : outre le froment : le maïs • 

D v 
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autrement bled de Turquie ^ vient à 
foifon tous les ans ; on tranfporte à la 
Nouvelle Orléans quantité de farines* 
.Voyons les Sauvages en particulier ; on 
iî*en a que de fauffes idées en Europe ; 
à peine les croit-on des hommes. On fe 
trompe groffiérement. Les Sauvages, & 
fur-tout les Illinois , font d*un caraâere 
fort doux & fort fociables : ils ont de 
refprit , & paroiffent en avoir plus que 
la plupart de nos payfans , autant au 
moins que la plupart des François , ce 
qui proviept de cette liberté dans la- 
quelle ils font élevés ; le refpeû ne 
les rendjaniîs timides -comme il n'y 
a point de rang & de dignité parmi eux , 
tout homme leur paroît égal. Un Illinois 
parleroit auffi hardiment au Roi de 
France qu'au dernier de fes fojets ; la 
plupart font capables de foutenir une 
converfation avec qui que ce foit , 
pourvu qu'on ne traite point de matière 
hors de leur fphere ; ils entendent trèS- 
bien raillerie ; ils ne fçavent ce que 
c*eft que difputer & s'emporter en con- 
vçrfant ; jamais ils ne vous interrom- 
pront dans la converfation : jeleurtrouve 
bien des qualités qui manqyent aux peu- 
ples civililés. Ils font diftribués par ca*^ 
banes ; une cabane eft une efpece de 
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chambf e cottimune , oît il y a commu- 
nément quinze à vingt perfonnes ; ils 
vivent tous dans une grande paix , ce 
<îuî provient , en grande partie , de ce 

2u*on laiiTe faire à un chacun ce que 
on lui femblc. Depuis le commence^ 
ment d'oâobi:e jufqu'à la mi-mars , ils 
font en chaffe à quarante & cinquante 
lieues d« leur village ; â^àla mi-Mars , ils 
reviennent à leur village,alors les femmes 
. font leurs femences du maïs y pour les 
hommes , à la réferve de quelques pe- 
tites chafles qu'ils font de tenjps en 
temps , ils- mençnt une vie parfaitement 
oifive; ils caufent en fumant la pipe, 
& c'eft tout, "En général les Illinois font 
fort pareffeux & fort adonnés à Teau- 
de-vie, ce qui eft caufe du peu de 
fruit que nous faifons parmi eux. Nous 
avions autrefois des Millionnaires dans 
ks trois villages; Meffieurs des Miflîons 
Etrangères font chargés de l'un de ces 
trois villages ; nous avons abandonné 
le fécond faute de Miffionnaire, & parce 
qu'on y faifoit fort peu de fruits : nous 
nous fommes bornes au troiûeme, qui 
feul eft plus confidérable que les deux- 
autres. Nous y fommes deux Prêtres ;' 
mais la moiflbn ne cépond pas à nos 
travaux. Si ces Miffibns n'ont point eib 
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plus de fuccès, ce n'eft pas la faute de ceur 
qui nous ont précédé; car leur mémoire 
eft encore en vénération parmi les Fran- 
çois & les Illinois; cela vient peut-être 
du mauvais exemple des François, mêlés 
continuellement parmi ces peuples, de 
Teau-de-vie qu'on leur vend , & fur-tout 
de leur caraâere tout- à-fait ennemi de 
toute gêne , & par tonféquent de toute 
Religion. Quand les premiers Miffion- 
naires font venus parmi les Illinois, nous 
voyoi^ par les écrits qu'ils nous çnt 
laiffés , qu'ils comptoient cinq mille 
perfonnes de tout âge dans cette Nation , 
aujourd'hui on n'en compte pas deux 
mille ; il faut noter qu'outre ces trois 
villages "que je vous ai marqués , il "en 
eft un quatrième de la même Nation à 
<juatre-vingt lieues d'ici , prefqu'auffi 
confidérable que les trois autres. Juger 
par-là combien ils ont diminué dans 1 ef- 
pace de foixanteans. Je me recommande 
à vos faints facrifices , en l'union def- 
quels j'ai l'honneur d'être , &c. 

Aux lUinais ^ ce S Juin lySo^ 
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LETTRE 

Du Père Vivier , de la Compagnie de Jefus ^ 
à un Père de la même Compagnie. 

Aux Illinois , le 17 Novembre 17^0%. 

Mon Révérend Père, 

La paix de N* S. 

J'accepte avec plalfir la propoCiûôtï 
que vous me faites. Les foibles mérites 
que je puis acquérir par mes travaux , 
je confens volontiers à vous en faire 
part, dans fofliirance que vous me don- 
nez de m'aider de vos faintes prières. 
Je gagne trop dans cette fociété, pour 
n'y pas entrer de tout mon coeur. 

Un autre point que vous defu-ez , & 
fur lequel je vais vousfatisfaire , c^efl le 
détail de nos Miffions. Nous en avons 
trois dans ces quartiers : une de Sau- 
vages , une de François , une troifiemé 
3ui eft en partie de François & en partie 
e Sauvages. 

La première eft compofée de plus 
de &x cens Illinois^ tous baptifés, à la- 
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réfervô de cinq ou fix: mai§ l'eau- dé- 
vie que leur vendent les François , fur* 
tout les foldats , itialgré les défenfes 
réitérées de la part du Roi ; & ce qu'on 
leur en diftribue quelque-fois , fous pré^ 
texte de les maintenir dans nos intérêts • 
a ruiné cette Miflion , & a fait aban- 
donner au plus grand nombre notre 
fainte Religion. Les Sauvages > & les 
Illinois en particulier , qui font les plus 
doux & les plus ti-aitables des hommes ,• 
deviennent, dans ri vrefle, des forcenés 
& des bêtes féroces. Alors ils fe jettent 
les uns fur les autres , fe donnent des 
coups dé couteaux y ie déchirent mu^ 
tuellement. Plufîeurs ont perdu leur» 
oreilles, quelques-uns une partie de- 
leurs nés dans ces fcenes trsigiques. Le 
plus grand bien que nous failons parmi 
eux , conMe dans le baptême que nousi 
conférons aux enfans moribons. Ma ré- 
fidence ordinaire eft dans cette Million 
de Sauvages avec le Père Guienne qui 
me iert de Maître dans' l'étude de la 
langue lUinoife» 

La Cure Françoife que deffert le Père 
Vattrin, eft de plus de quatre cens Fran- 
çois de tout âge , & de plus de deux cens 
cinquante Nègres. Lai troifieme Mifficui 
eft à foixante-dix lieues d'icir-EUe eft 
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beaucoup moins confidérable ; c!eft le 
Père Meurîn qiii en eft chargé* Le refte 
de notre Miffion de la Louifiane con- 
iîile dans une réfidence à la Nouvelle 
Orléans ,, oîi demeure le Supérieur gé- 
néral de la Miffion 9 un autre de nos 
Pères , avec deux Frères. Nous y avons 
une habitation affez confidérable , &i 
en affez bon état. Ceft des revenus 
de cette habitation, joints aux penfions 
que nousfeit le Roi , qu'on fournit au3£ 
befoins des Miffionnaires. 

Quand la Miffion eft fuffifamment 
pourvue* d'ouvriers (qui dans cette co-^ 
lonie doivent être jufqu'au nombre- de 
douze) , on en entretient un aux Akan- 
fas, un autre aux Tchaûas, un troi- 
fieme aux Alibamons. Le Révérend Père 
Baudouin , aàuellement Supérieur gé- 
néral de la Miffion , réfidoit ci-devant 
parmi les Tchaâas; il a demeuré dix- 
nuit ans parmi ces Barbares. Lorfîqu'il 
étoit à la veille d'y faire quelque fruit , 
les foukvemens que les Anglois ont ex- 
cité dans* cette Nation , & le périt oîi 
il étoit évidemment expofé , ont obligé 
le Père Vitri , alors Supérieur général , 
de concert avec M. le Gouverneur , à le 
rappeller à la Nouvelle Orléans. Aujour- 
d'hui que les troubles coramencent à 
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s'appaifer , on penfe à rétablir cette Mif- 
fîon. Le Père Moran étoit, il y a quel- 
ques années , aux AlibamonSi L*îrtipof- 
fibrlité d'y exercer fon xnîniftere , tant 
à l'égard des Sauvages que des François, 
a engagé le Supérieur à le rappeller pour 
lui confier la direôion dés Religîeufes & 
de Thôpital du Roi dont nous fommes 
chargés. -^ 

Les Anglois commercent , ainfi que 
les François , parmi les Sauvages Ali- 
bamons. Vous concevez quel obftacle 
ce peut être au progrès de la Religion ; 
Les Anglois font toujours prêts à pré* 
cher la controverfe. Un pauvre Sau- 
vage feroit-il en état de faire un choix, 
nous n'avons aftuellement perfonne par- 
mi les Akanfas. Tel eft , mon Révérend 
Père , l'état de notre Miffion. Le refte 
de ma lettre fera une courte defcrip- 
tion de ce pays. J'y entrerai dans un 
détail peut - être affez peu intéreffant 
pour vous , mais qui deviendroit utile 
a cette contrée , fi le Gouvernement 
avoit égard à une partie de ce qu'il 
renferme. 

L'embouchure du Miffiflîpi eft par le 
vingt-neuvième degré de latitude fep- 
tentrionale. Le Roi y entretient une pe- 
tite garnifon & un Pilote pour recevoir 
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les valâTôaux , & les introduire dans le 
fleuve.La multitude des ifles^ des bancs, 
non de. fable , maïs de vafe dont, elle 
eft remplie , en rend Tentrée difficile 
à quiconque ne Ta pas pratiquée. Il eft 
queûion d'en trouver la paffe , & il nV 
a qu'un Pilote habitué dans ^endroit 
même , qui en ait une parfaite connoif- 
fance. Le Miflîffipi eft difficile à remon- 
ter pour les vaiffeaux; Outre que le flux 
de la mer ne s'y fait point fentir , il fait 
des circuits continuels ; de forte qu'il 
faut ou fe touer , ou avoir continuel- 
lement à fes ordres tous les rhômbs de 
vent. Depuis le vingt-neuvieme jufqu'au 
trente-unième degré de latitude , il ne. 
lii'a pas pani plus large que la Seine 
devant Rouen ; maïs il eft infiniment 
plus profond. En remontant , on le 
trouve plus large ; mais il a , à propor- 
tion , moins de profondeur. On lui 
connoît plus de fept cens lieues de cours 
du nord au fud. Au rapport des derniers 
Voyageurs , fa fource , qui eft à plus de 
trois cens lieues au nord àm Illinois , 
eft formée de la décharge de quelques 
lacs &c marais. 

Miffiffipi fignjfie grand fleuve en lan- 
git^ Illinoife. Il femble qu'il ait ufurpé 
cette dénomination fuf le MiftburL 
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Avant fa jonâion avec cette nvieré J' 
le Mifliiîlpi n'^ft pas conddérable. Il a' 
peu- de courant : au lieu que le Miffouri- 
eâ plus large i plus profond , plus rapi- 
de, & prend fa fource d'encore bien plus- 
loin. Plnfieurs rivières confidérables fe 
jettent dans le MiHïfripi ;mais' il femble' 
que le Miffouri feul lui fourtiit plus d'eaii' 
que toutes ces rivières enfemble : en 
voici la preuve. L'eau de la plupart, je 
pourrois dire de toutes les rivières que* 
reçoit le Miffiflîpî ,■ n'eft que médio- 
crement bonne. Celle de plufieiirs eft- 
pofitivement n^l faine ; celle du Miflif- 
iîpi même , avant fOn alliance avec le' 
Miffouri , n'eft pas des meilleures ; au 
contraire , l'eau du Miffouri eft ta meil- 
leure eau du monde«-or celle du Miflîf^ 
iipidepui^fa jonâion avec le Miffourîy 
ju'qu'à la mer , devient excellente. Il 
faut donc que l'eau du Miffouri foit la . 
doiAinante. Les premiers Voyageurs ve-- 
nus par le Canada ; otit découvert le 
Milmlîpi :■ voilà pourquoi celui-ci a ac- 
quis le fuAom de grand aux dépens de- 
la gloire de l'autre. 

Les deux rives du Miffiflipl font bor-' 
«s, dans prefque tout /on cours , de 
■ux lifieres d'epaiffes' forêts , qui otitî 
ntôt plus , tantôt moins de profoti- 
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3cur \. depuis- une demi -' lieue jufqu'à 
quatre lieues. Derrière ces forêts , vous 
trovivez des pays plus élevés , entre-» 
coeipés de plaines & de bois , où les , 
afbres font pcefqu'auflî clair femés que 
dans ii€>s promenades^ publiques : ce qui 
provient en partie de ce que les Sau^ 
yages mettent le feu dan9 les prairies 
vers la fin de l'automne , Ibrfque «les 
herbes font defféchées. Le feu" qui gagne 
de toutes parts , détruit la plupart des 
jeunes arbres : ce qui' n'arrive pas dans 
les endroits plus voifîns du fleuve y parce 
que le terreiti y étant plus bas , & par 
là plus aquatique , les herbes confervent 
plus long-temps leur verdure, & font 
moins acoeffibles aux atteintes du feu. 

tes plaines & les forêts font peu* 
plées de bœufi fauvages qu'on ren-* 
contre par bandes , de chevreuils, de 
cerfs , d ours y de tigres en petit nombre', 
de loups à foifon , mais beaucoup plus 
petits que ceux d'Europe, & beaucoup 
moins entfe^M-enans ; de chats fauvages^ 
de dindes fauvages y de faîfans & autres 
animaux moins connus & moins coniî* 
dérables. Le fleiive & toutes les rivières 
qui s'y jettent , ainfi que les lacs qui 
font en grand, nombre , mais qui cha- 
cun eii particulier ont aflez^peu d'é- 
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tendue ,- font la retraite des caftors,", 
d\ine quantité prodigieiife de canards 
de trois elpeces , de iarcelles , d'outar- 
des j d'oies j de cignes , de beccaffines 
& de quelques autres ©ifeaux aqua- 
tiques dont le nom n'eft pas connu en 
Europe , fans parler des poiflbns de bien 
des efpeces qui y abondent. 

Ce n'efl: qu'à quinze lieues au-deffus 
de l'embouchure du Miflîfîîpi , qu^on 
commence à appercevoir les f)remieres 
habitations françoil'es , les . terres qui 
font plus bas n'étant pas habitables. 
Elles font fituées lur les deux bords du 
fleuve jufqu'à la ville. Les terres ^ dans 
cet efpace qui eft de quinze lieues , ne 
font pas toutes occupées ; il en eft plu-, 
fleurs qui attendent de nouveaux habi- 
tons. La nouvelle Orléans, Métropole 
de la Louifiane , eft bâtie fur la rive 
orientale du fleuve : elle eft de médiocre 
grandeur ; les rues en font tirées au 
cordeau ; les maifons font , les unes de 
brique , les autres de bois : elle eft peu- 
j^ée de François , de Nègres & de quel- 
ques Sauvages efclaves , qui tous en- 
femble ne montent pas , à ce qui m'a 
paru , à plus de mille &i deux cens 
perfonnes. * / 

Le climat , quoiqu'infinement plus fup- 



. & curieufes. 9J 

portable que celui des Ifles , pafoît pe- 
fant à un nouveau débarqué. Si le pays 
étojt moins chargé de forêts, fiu--tout 
du coté de la mer , le vent du large 
qui y pénétreroit, tempéreroit beau- 
coup la chaleur^ Le terroir en eft fort 
bon;prefque toutes efpeces de légiunes y 
viennent affez bien ; on y a de magni- 
fiques orangers ; on y recueille de l'in- 
digo , du maïs en abondance , du ris , 
des patates y du coton , du tabac. La 
vigne y pourroit réuffir : du moins j'y 
ai vu aaflez bon mufcat. Le climat ett 
trop chaud pour le; froment'. Le bled 
farrazûpi , le millet , l'avoine y réuffif- 
fent parfaitement. On élevé , dans le 
pays , toute efpece de volailles , & ^es 
bêtes à cornes s'y font fort multipliées. 
Les forêts font aujourd'hui le plus grand 
& le plus sûr revenu de bien des habi- 
tans ; ils en tirent quantité de bois pro- 
pres à la.bâtiffe , qu'ils préparent avec 
facilité &C avec peu de frais , par le 
moyen de moulins à planches que plu- 
fieurs ont fait conftruire. 

Vous obferverez que le terrein , trente 
lieues au - deffous de la ville , & pref- 
qu'autant au-deflus , eft finguliérement 
difpofé. Dans prefque tout le pays , le 
bord d'un fleuve eft l'endroit le plus 
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bas: ici , au contraire , c'eft Vendrait 
le plus élevé. Du fleuve à l'entrée des 
Cyprieres , qui foiit des forêtts , à plu- 
iieurs arpens derrière les habitations ^ il 
y a jufqu*à <]uinze piejls de pente. Vou- 
lez-vous arrofer votre terre î Élites une* 
iâignée à la rivière , & une digue à Tex- 
trémité de votre fofle ; en peu de temps 
elle fe couvrira d'eau. Pour pratiquer 
im moulin, il n'eft queftion non plus 
Gue d'une ouverture à la rivière ; Teau^ 
s époule dans les Cyprieres Jufqu à la 
mer. Il ne faudroit cep^idant pas abufer 
par-tout de cette facilité ; Véiw ne trou- 
vant pas toujours un écoulement facile , 
inonderoit à la fin les habitations. 

A la nouvelle Orléans , rien n'eft plus 
rare que les pierres : vous donneriez un 
louis pour en avoir ime qui fut du 
pays j que vous ne la trouveriez pas ; 
on yXubftitue de la brique qu'on y fait. 
La chaux s'y fait de coquillages qu'on 
va chercher à trois ou quatre lieues fur 
le bord du lac Pontcnartrain. On y 
trouve , chofe afTez fînguliere , des mon- 
tagnes de coquillages: il^'en trouve pa- 
reillement bien avvant dans les terres , 
à deux ou trois pieds de la fuperficie. 
On fait defcendre à la nouvelle Or- 
léans^. des pays d'en haut*& des con-^ 
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-trées adjacentes , du bœuf falé , <ki 
*fuif , du goudron , des pelleteries , de 
4'huile d'ours ; & en particulier de chez 
\ts Illinois 9 <ies farines & des lards. Il 
croît aux environs , & encore plus du 
côté de la Mobile , quantité d'arbres 
qu'on a nommés ciriers , parce que de 
•leur graine on a trouvé le moyen d'ex- 
traire ime cire qui , bien travaillée , . 
iroit prefque de pair avec la cire de 
-France. Si l'ufage de cette cire pou-» 
voit s'introduire en Europe , ce ieroit 
une branche de commerce bien confia 
dérable pour la colonie. Vous voyez 
par tous ces détails, qu'oui peut faire 
quelque commerce à la Nouvelle Or- 
léans* G'étoit beaucoup quand il entroit, 
:les années précédentes ^ huit à dix na- 
.vires dans le Miffiflipi ; il y en eft entré 
plus de quarante x:ette année , la plu- 
part de la Martinique & de Saint - Do- 
mingue ; ils font venus fe charger fur^ 
.tout dé bois & de briques , pour xé- 
.parer deux incendies arrivés , dit - on , 
dans c^ deux iiles par le feu du Ciel. 

En remontant le fleuve , on trouve 5 
au-deflus de la NouveUe Orléans , des 
habitations Françoifes-^comme au-def- 
fous. L'établiffement le plus confidé- 
j-able di une petite colonie d'Allem||É|g 
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qui en eft à dix lieues. La Pointe cou- 
pée eil à trente -cinq lieues des Alle- 
mands : on y a conftruit un fort de 
pieux , oïl Ton entretient une petite 
garnifon. On compte foixante habita- 
tions rangées dans Tefpace de cinq à 
fix lieues fur le bord occidental du 
fleuve. A cinquante lieues de la Pointe 
coupée , font les Natchez ; nous n'y 
avons plus qu'une garnifon emprifon- 
née , pour ainfi dire , dans un fort , par 
la crainte des Chicachats & autres Sau- 
vages ennemis. Il y avoit autrefois une 
foixantaine d'habitations , & une Na- 
tion fauvage affez nombreufe , du nom 
de Natchez , qui nous étoit fort atta- 
chée , & dont on tiroit de grands fer- 
vices ; la tyrannie qu'un Commandant 
François entreprit d'exercer fur eux , 
les poufla à bout. Un jour ils firent 
main bafle fur tous les François , à la 
réferve de quelques-ims qui fe dérobè- 
rent par la fuite. Un de nos Pères qui 
defcendoit le Miflîflîpi , & qu'on pria 
de (éjourner pour dire la Mefle le Di- 
manche , fut enveloppé dans le maf- 
facre. Depuis ce temps-là , on s'eft vengé 
de ce coup par la deftritftion prefque 
totale de la Nation Natchez : il n'en refte 
jjktf que quelques-uns répandus parmi les 

Chicachats 
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Chlcachats & lesChéraqiiis^où ils font 
précairement prefque comme efclaves. 

A la Pointe coupée , & encore plus 
aux Natchez , il croît d'excellent tabac. 
Si , au lieu de tirer des étrangers le 
tabac qui fe confomme en France , on* 
le tiroit de ce pays-ci ,' on en aurolt de 
meilleur; on épargneroit l'argent qu'oi 
fait fortir pour cela du Royaume^ 6c on 
établiroit la colonie. 

A cent lieues au-deffus des Natchez ^ 
font les Akanfas , Nation fauvage , d'en- 
viron quatre cens guerlters. Nous avons 
près d'eux unfort avec garnifon , pour 
rafraîchir les convois qui montent aux 
Illinois. Il y avoit Quelques habitans ; 
mais au mois de Mai 1 648 , les Chica- 
chats , nos irréconciliables ennemis , fé- 
condés de quelques autres barbares , ont 
attaqué fubitement ce pofte ; ïU ont tué 
plufieurs perfonnes , en ont emmené' 
treize en captivité ; le refte s'eû fauve 
dans le fort, dans lequel il n'y avoit 
pour lors qu'une douzaine de foldats. 
Ils ont fait mine de vouloir l'attaquer; 
mais à peine curent-ils perdu deux de 
leurs gens, qu'ils battirent en retraite.' 
Leur Tambour étoit un déferteur Fran- 
çois y de la garnifon même des Akanfas. 
On compte , des Akanfas aux Illinois, 
Tome ni. E 
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près de cent cinquante lieues : dans 
toute cette étendue de pays, vous ne 
trouvez pas un hameau; cependant ^ 
pour nous en aflurer la pofleflion, il 
îeroit bien à propos que nous enflions 
quelque bon fort fur TOuabache, le 
feul endroit par oîi les Anglois puiflent 
entrer dans le Mifliflipi. 

Les Illinois font par les 3 8 degrés 1 5 
minutes de latitude. Le climat, bien 
4ifférent de celui de la Nouvelle Or- 
léans , eft à peu près femblable à celui 
de la France :lél grandes chaleurs s'y 
font fentir un peu plutôt & plus vive- 
ment ; mais elles ne font ni confiantes 
iji durables. Les grands froids arrivent 

Î)lus tard. En hiver, quand le nord fouffle, 
^ Mifliflipi gelé à porter les charrettes 
les plus chargées ; mais ces froids ne 
font pas de durée. L'hiver eft ici une 
alternative de froid piquant & de temps 
aflez doux, félon que régnent les vents 
du nord & de midi , qui fe fuccedent 
affez régulièrement. Cette alternative 
eft fort nuifible aux arbres fruitiers. Il 
fera un temps fort doux , même \m peu 
chaud, dès la mi- Février; les arbres 
entrent en fève, fe couvrent de fleurs; 
fwrvient un coup de vent du nord qui 
détruit les plus belles efpérances. 
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Le terroir eft fertile : toute efoece 
de légumes y réuflîroit prefqu'aiiffi-ûien: 
jii'en France , -fi on les cultivoit avec 
oin. Le froment n'y donne cependant 
communément que depuis cinq jufqu*à 
huit pour un ; mais il eA à remarquer 
que les terres font cultivées fort négli- 
gemment; & que depuis trente ans 
qu'on les travaille , on ne lésa jamais fil- 
mées. Ce médiocre fliccès du froment 
provient encore davantage des brouil- 
lards épais & des chaleurs trop préci- 
pitées : mais en dédommagement :1e 
maïs, connu en France fous la nomade 
bled de Turquie, y réuflît merveilleu- 
fement bien : il donne plus de mille pour 
%m ; c'efl la nourriture des animaux 
domeftiques , des efclaves & de la plu- 
part des naturels du pays , qui en man- 
gent par régal. Le pays produit trois 
fois plus de vivres qu'il n'en peut con- 
fommer. Nulle part la chafle n'eft plus 
abondante ; depuis la mi-Oôobre juf- 
qu'à la fin de Mars, on ne vit prefque 
que de gibier , fur- tout de bœuf fau- 
vage & de chevreuil. 
• Les bêtes à cornes y ont extrême- 
ment multiplié î elles ne coûtent pour 
la plupart ni foin ni dépenfe. Les ani- 
maux de travail paiâent dans tme vaâe 
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commune auteur du village ; les autré^^ 
en bien plus grand nombre ^ deAinés à 
la propagation de leur efpece , font 
comme renfermés toute Tannée dans, 
une péninfule de plus de dix lieues de 
fur face, formée par le Mifliflipi & par 
la rivière des Tamarouas. Ces animaux 
qu'on approche rarement, font devenus 
prefque lauvages ; il faut ufer d'artifice 
pour les attrappen Un habitant a-t-il 
Defoin d'une paire de bœufs , il va dans 
la péninfule r apperçoit-il un taureau 
qui foit de taille à être dompté , il lui 
jette une poignée de.fel; il étend ime 
longue corde avec un nœud coulant ; 
il fe couche : l'animal friand de fel s'ap-r 

Îïroche; dè^qu'il a le f>ied dans le lacet, 
'homme aux aguets tire la corde, Se 
voilà le taureau pris* On en fait de 
même pour les chevaux, les veaux ôç 
les pouiins ; c'eft là tout ce qu'il en 
coûte pour avoir une paire de bœufs oii 
de chevaux. Au relie , ces animaux ne 
font fujets ici à aucune maladie : il^ 
vivent longrtemps , & ne meurent pour 
l'ordinaire que de vieilleffe. 

Il yra^dans^ cette partie de la Loui^ 
fiane cinq villages François , trois d'il»- 
linois , dans l'efpace de vingt-deux lieues^ 
ûtufis dans une. longue prairie , ls)Qrnéft 
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à Téft par une chaîne de montagnes & 
par la rivière des Tamarouas" ; & à Toueft, 
par le Miiliffipi. Les cinq villages Fran- 
çois compofent enfemble environ cent 
quarante familles. Les trois villages Sau* 
vages peuvent fournir trois cens hom- 
mes en état de porter les armes; Il y a 
dans le pays pliifieurs fontaines falées ; 
Pune defquelles, à deux lieues d'ici, 
fournit tout le fel qui s*y confomme, 
ou dans les contrées circonvoiûnes y &c 
même dans plufieurs poftes de la dé- 
pendance du Canada. Il y a des mines 
fans nombre ; mais comme ^il. ne fe 
trouve perfonne en état de faire les 
dépenfes néceflaires pour les ouvrir 6c 
les travailler , elles reflent "dans leur 
état primitif. Quelques particuliers fe 
bornent à tirer du plomb de quelques- 
unes, parce qu'il s'en trouve preiqu'à 
la fuperfîcie des mines. Ils en fourniffent 
le pays , toutes les Nations Sauvages 
du Miffouri & du Miflîffipi , & plufieurs 
poftes du Canada. Deux Efpagnols & 
Portugais qui font. ici, & qui préten- 
dent fe connoître un peu en fiiit de mi- 
nes & de minéraux , affurent que celles- 
ci ne différent point des mines du 
Mexique & du Pérou ; & que fi on les 

fouilloit un peu avant ^ il eft à croire 

1-1 ••• 
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qu'on trouvèrent du minéral d'argent 
fous le minéral de ptomb. Ce qu'il y 
a de certain, c'eft que le plomb en eft 
très-fin, & qu'on en tire quelque peu 
d'argent ; on a trouvé aum du boraK 
dans ces mines , & de For en quelques 
endroits , mais en très-petite quantité . 
Qu'il y ait des mines de cuivre, cela 
eA indubitable, puifque de temps à 
autre on en trouve de très -grands 
morceaux dans les ruifleaux. 

Il n'eft point, dans toute l'Amérique, 
d'Officier particulier dans le départe- 
ment de celui qui commande pour le 
Roi aux Illinois. Au nord & nord-oueft, 
rétendue en eft illimitée : il s'étend dans 
les immenfes pays qu'arrofent le Miffoiu-i 
& les rivières qui fe jettent dans ce 
fleuve, pays les plus beaux du monde. 
Que de Nations Sauvages dans ces vaftes 
contrées s'offrent au zèle des Miffion- 
naires ! Elles font du diftriâ de Meffieurs 
des Miffions étrangères, à qui M. l'Evêque 
de Québec les a adjugées depuis plu- 
fieurs années. Ces Meffieurs font ici au 
nombre de trois, qui deffervent deux 
Cures Françoifes : on ne peut rien de 
plus aimable pour le caraûere, ni de 
plus édifiant pour la conduite : nous 
'vivons avec eux comme fi nous étions 
membres d'iui même corps. 
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Parmi les Nations du Mlffouri , il en 
eôqui paroiffent avoir une difpofition 
particulière à recevoir l'Evangile ; par 
exemple , les Panifmahas. L'un des 
Meflîeurs dont je viens de parler , écri- 
vit un jour à un François qui com- 
merçoit chez ces Sauvages , Se il le pria 
dans fà lettre de baptifer les enfans 
moribonds. Le chef du village apper- 
cevant cette lettre : qu'y a-t-il de nou- 
veau, dit-il au François? Rien , repartit 
celui-ci. Mais quoi , reprend le Sauvage^ 
parce que nous fommes de couleur 
ro uge , ne pouvons-mnis pas fçavoir les 
nouvelles? Ceft le. Chef noir, reprit 
le François, qui m'écrit & me recom- 
0iande de bxptifer les enfans moribonds» 
pour les envoyer au grand Efprit. Le 
chef Sauvage, parfeitement fatisfàit, Un 
dit : ne t'inquiètes point, je me charge 
moi-même de te faire avertir toutes les 
fois qu'il y aura quelqa'enfant en dan^ 
ger. Il aliemble fe5' gens : que penfez>- 
vous, leur dît -il-, de. ce Chef noir f 
^car c'eft ainii qu'ils appellent ks Mif- 
fionnaires ) Nous ne l'avons jamais vu ; 
flous ne lui avons jamais .fait de bien ; 
il demeure loin de nous, au-delà du 
-foleil , & cependant ÏV penfe à notre 
fvillage :ûl nous V^eut/oire du bien ; & 
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quand nos enfans viennent à mourir , il 
veut les envoyer au grand Efprit : il faut 
/que ce chef noir foit bien bon. 

Quelques négocians qui venoient de- 
fon village, mont cité des traits qui 
prouvent que tout fauvage qu'il eft , il 
n'en a pas moins d'efprit & de bon fens. 
A la mort de fon prédéceffeur , tous les 
fui&ages de fa Nation fe réunirent en fa 
faveur. Il s'excufa d'abord d'accepter la 
qualité de Chef ; mais enfin contraint 
,aacquiefcer , vous. voulez donc, leur 
dit-il , que je fois votre Chef, j'y con- 
fens ; mais fongez que je veux être véri- 
tablenient Chef , & qu'on m'obéiffe 
ponôuellement en cette qualité. Jufqu'à 
.préfent.les veuves & les orphelins ont 
été dans l'abandon , je prétends que 
dorénavant on pourvoie à leurs befoms; 
& afin qu'ils ne foient point oubliés > je 
veux & Je prétends qu'ils foient les pre- 
miers partagés. En conféquence , il or- 
donnera fon Efcapia , qui eft comme fon 
Maître d'hôtel , de réferver , toutes les 
fois qu^on ira^à la chaâe, une quantité 
de viandes fuffifante pour les veuves & 
les orphelins. CeSi.peuples n'ont encore 
que très-peu de fufils. Ils chaflent à che- 
-val avec la flêdie & la lance ; ils envi- 
ronnent uiie troupe de bœufs ^ & il ^ 
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•f ft peu qui leur échappent. Les bêtes 
mîfes par terre , TÉfcapia du Chef va en 
toucher de la main un certain nombre -^ 
c'eft la part des veuves & des orphelins;; 
•il. n'eft permis à perfonne d'en rie» 
prendre. Un des chafleurs^ par ûiadr 
vertance fans doute , s'étant mis en de- 
voir d'en couper un morceau 9 lé Chef 
fur-le-champ le tua d'un coup de fufiU 
Ce Chef reçoit les François avec beau- 
coup de difÛnâion ; il ne les fait manger 
qu'avec lui feul 9 ou avec quelque cnef 
de Nation étrangère, s'il s'en rencontre. 
Il honore du titre de foleil le François 
le plus miférable qui, fe trouvera dans 
fon village ; & en conféquence il dit 
que le ciel eft toujours ferein tant que 
le François y féjourne. Il n'y a qu'un 
mois qu'il eu venu faluer notre com- 
mandant : je fuis allé exprès au .fort de 
Chartres , à fix lieues d'ici , pour le 
voir. C'efl un parfaitement bel homme. 
Il m'a fait politefle à fa manière , &L m'a 
invité à aller donner de l'efprit à fes 
gens, c'efl-à-dire , à les inftruire. Son 
«village, à <:e que rapportent les Fran- 
çois qui y ont été, peut fournir neuf 
cens hommes en état de porter les 
armes. 
Au refte > ce pays-ci eft d'une bien 
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plus grande importance qu'on ne s'Ima- 
gine. Par fa pofition feule il mérite que 
ia France n'épargne rien pour fe le con* 
ferver ; il eft vrai qu'il n'a pas encore 
enrichi les coffres du Roi , que les con- 
vois font coûteux; mais il n'eft pas moins 
vrai auè la' tranquillité du Canada & la 
fûrete de tout le bas de la Colonie en 
dépendent. Certainement fans ce pofte ^ 

ÎAws de communication par terre entre 
a Louifiane & le Canada. Autre conû- 
dération 9 plufieurs quartiers du même 
Canada , & tous ceux du bas fleuve fe 
trouvetoient privés des vivres qu'ils 
tirent des Illinois , & qui fouvent font 
pour eux d'une grande reflburce- Le Roi 
en faifant ici un etablifiement folide y pare 
à tous ces inconvéniens : il s'affure de I3 
poiTeiHon du plus vafte , du plus beait 
pays de l'Amérique feptentrionale. Pour 
s'en convaincre ^ il lufEt de jetter les 
yeux fur la carte fi connue de la Loui- 
fiane , de confîdérer ta fituation àts Illi- 
nois 9 & la multitude des Nations aux- 
quelles ce pofte fert communément de 
barrière* Je fuis en l'union de vos faints 
iacrifices ^ Sec» 
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LETTRE. 

■i 

Du Père Margot y MiJJionnaïre de la Com^ 
pagnie de Jefus ^ au Père.*** de la 
même Compagnie» 

A Notre-Dame de la petite 

^ Anfe , côte de Saim-Do- 

miogue » dépendante du 

Cap. Ce %7 Février! 725* 

Mon Révérend Père, 

La paix de N,S$ 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez 
fait rhonnevir de m'écrire , & }e ne puis 
la lire que mon cœur ne s'attendrifle : 
je vous avouerai tnême que les grands 
fentimens dont elle eft remplie , ne con^ 
tribuent pas peu à ranimer mon zèle , 
& A me foutenir dans les peines atta- 
chées au faint Miniftere , auquel Dieu , 
par fon infinie aiiféricorde , a daigné 
jn'appellen 

Il y a long-temps , me dites-vous , 
que vous foupirez après les Miffions: 
yotre attrait feroit pour les plus labo- 
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rieufes , & pour celles oii il y. a le. plus 
â foufFrir : une feule difficulté vous- ar- 
rête, c'eft le peu de difpofition que 
vpus vous fentez à apprendre des lan- 
gues étrangeres.Cetobftacle, m'ajoutei- 
vous , ne fe trouve point dans nos Mif^ 
fions de TAmérique Méridionale , & c'eft 
ce qui vous les feroît choifir préféra- 
blement aux autres. Mais vous êtes bie» 
aife de fçavQir à quels travaux elles en- 
gagent , le bien qu'il y a à faire pour 
«vancer la gloire de Dieu & procurer 
le falut des âmes , & enfin ce qu'on y 
trouve à foufFrir dans Pexercice de nos 
fonôions. C'eft fur quoi je vais vous fa- 
. tisfaire fans vous rien déguifer , & avec 
toute la fincéf ité que vous me connoiflez. 
Quand nous n'aurions d'autre occu- 
pation , que celle d'être chargés de la 
conduite fpirituelle des François , que 
la richeffe du commerce attire ici de 
toutes les Provinces , il y auroit , ce 
me femble , de quoi contenter le zèle 
d'un homme Apoftolique : prêcher , 
. confeffer , catéchifer , adminiftrer les 
Sacremens, vifiter les malades , affiftei* 
les moribonds , entretenir la paix & 
l'union dans les familles , voilà à quoi 
engage notre minîfiere j mais ce n'en 
eft qu'une partie : les NégreS efclayes nç 
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iantpas un moindre objet de notre zèle , 
nous pouvons même les regarder comme 
notre couronne & notre gloire^ 

En efFet , il femble que la providence 
ne les ait tiré de leur Pays , que pour 
leur faire trou ver ici une véritable terre 
de promiffion , & qu'il ait voulu récom- 
penfer lafervitude temporelle , à laquelle 
le malheur de leur condition les affu*» 
jettit, par la véritable liberté ♦des en- 
gins de Dieu ^ oh nous^ les mettons 
avec un fuccès qui ne peut s'attribuer 
qu'à la grâce & aux bénédidions dit 
Seigneur. 

Vous ne ferei^pas fïché de connoî- 
Ire le caraftere & le génie d'une Na* 
tion, à la converfion de laquelle vous 
travaillerez peut-être un jour. L'idée 
que je vais vous en donner ne fera pas 
tout à fait conforme à celle que fe for- 
ment quelques-uns de nos commerçans 
qui crayent leur foire beaucoup d'hon- 
neur de les diftingiter du commim des 
bêtes , & ^ qui ont de la peine à s'ima- 
giner que d^s Peuples , tfime couleur fr 
différente de la leur ^ puiflent être de 
la même efpece que les Européens. 

Il eft vrai au'à parler en général , ils 
font communément groffiers , ftupides , 
brutaux ,f lus ou moins^ félon la diffé* 
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rence des lieux oh ils ont pris naîiTancrt 
Le commerce qu'ils ont avec les Euro- 
péens & avec leurs compatriotes , an- 
ciens dans la Colonie , les civillfe & les 
rend dociles. Il s'en trouve même plu- 
fieurs parmi eux qui ont de refprit & 
du talent pour les Arts auxquels on les 
applique , & où fouvent ils réuffiffent 
mieux que les François. 

Leur implicite naturelle les difpofe 
en quelque forte à mieux recevoir les 
vérités Chrétiennes. Ils font peu atta- 
chés aux fuperftitipns de leur Pays , & 
la plupart arrivent ici fans aucune tein- 
ture de Religion. Comme il n'y a point 
de préjugés à vaincre , leurs efprits font 
plus capables des impreffions du Chrif- 
tianifme , & c'eft ce que l'expérience 
nous apprend tous les jours. Le bap- 
tême , pour peu qu'il leur Ibit connu , 
devient l'objet de leurs defirs. Ils le 
demandent avec des empreffemens in- 
croyables, & ils témoignent une véné- 
ration profonde pour tout ce qui y a 
A du rapport. Le jour oii ils ont le bon-» 

heur d'y être admis , eft le plus facré de 
leur vie. Ceux qu'ils ont choifis pouiî 
parreins & marreines , acquièrent fur 
eux un droit auquel ils fe feroient un 
fcrupule de n'être pas .fournis* 
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A certams vices près, qui fe reffen- 
tent du climat où ils font nés , &c qui 
font fomentés par la licence de leur 
éducation & par les mauvais exemples 
qu'ils ont fouvent devant les yeux , on 
ne trouveroit prefque point d'obftacle 
à leur parfaite converfion. Mais quand 
on les a une fois fixés par les engage- 
mens d'un légitime mariage, cet obf- 
tacle ceffe d'ordinaire , oc ils devien- 
nent d'excellens Chrétiens. 

Ce font ces pauvres efclaves , au 
nombre d'environ cinquante mille , qui 
nous occupent continuellement dix-huit 
Miflîonnaires que nous fommes. Quand 
nous ne trouverions d'autre bien à faire , 
que de baptifer les enfans d'une Nation 
qui multiplie beaucoup , & qui s'accroît 
chaque année par la multitude des vaif- 
féaux qui en tranfportent un grand nom* 
bre dans cette Colonie , le zèle d'un 
ouvrier Evangélique auroit de quoi fe 
fatisfaire ; il ne fe pafTe gueres de fe- 
maines qu'on n'en apporte cinq ou fîx 
à l'Ëglife , &: quelquefois davantage. 
Ces enfans nés dans le fein de la Re^» 
ligion , en apprennent de bonne heure 
les principes & les maximes ; ils n'ont 
prefque rien de la groffîereté de leurs 
pères j ils ont plus d'efprit , & parlent 
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-notre langue plus purement & âVec plus? 
de facilité que la plupart des payfans 
;& des artilans de France. Quand ils 
font parvenus à un certain âge , & qu*C)n 
les a fixés par le mariage ^ il n*eft pas 
rare de trouver parmi eux de faintes 
familles , oîi regite la crainte de Dieu ^ 
rattachement confiant à leurs devoirs , 
Taffiduitéà la prière & aux plusfervens 
exercices du Çhriftianifme, On a vu de 
jeunes efclaves donner des preuves écla- 
tante^ de leur fermeté > & s'expofer aux 
plus rigoureux traitemens , plutôt qiïc 
de confentir aux follicitations de ceux 
qui cherchoient à les féduire. 

Quoique les Nègres nouvellement ar- 
rivés de Guinée, n'aient pas, générale- 
ment parlant , d'auffi heureufes difpofi* 
tions , on rie laiffe pas de les tourner 
aflez aifément au bien* Il eft vrai que 
le caraâere de leur dévotion eft con- 
forme à la groffiereté de leur génie , 
mais on y troirve cette précieufefim- 
plicité fi vantée dans TEvangîle r croire 
un feul Dieu en trois perlonnes , te 
craindre & l^aimer , efpérer le Ciel , 
appréhender Tenfer ^ éviter le péché , 
réciter les prières , fe confeffer de temps 
en temps , communier lorfqu'on les en 
juge capable, voilà toute leur dévô* ' 
tion. 
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" Du refte , ils ont une docilité entière ; 
Ils nous écoutent avec attention , & 
pourvu que ce qu'on leur dit foit à leur 
portée , ils profitent infenfiblement de 
nos inftruôions î ils en confèrent en- 
femble à leur manière ; les plus fça- 
vans inftruifent leurs compatriotes nou- 
veaux venus , & leur donnent une 
grande idée du baptême. Ce font des 
lemences qui fruftifient avec le temps. 
Ils les prélentent enfuite au Miffionnaire 
afin qu'il les examine ; ils leur font ré* 
péter en fa préfence ce qu'ils leur ont 
appris ; & lorfqu'on les trouve fuffi- 
famment inûruits , & que d'ailleurs on 
eft informé de leur bonne conduire , 
on détermine le jour qu'on les admet- 
tra au baptême. 

On ne peut rien ajouter à la confiance 
& au refpeft que ces pauvres gens ont 
pour les Miflîonnaires : ils nous regardent 
comme leur^ pères en Jefus-Chrift. C'eft 
à nous qu'ils s'adreffent dans toutes leurs 

f)eines ; c'eft nous qui les dirigeons dans 
eurs établiffemens , & qui les récon- 
cilions dans leurs querelles ; c'eft par 
notre interceffion qu*ils obtiennent fou- 
vent de leurs maîtres le pardon des 
fautes qui leur auroient attiré de fé- 
yeres châtiment ; ils font convaincus 
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que nous avons leurs intérêts à cœur^ 
& que nous nous employons à adoucir 
la rigueur de leur captivité , par tous 
les moyens que la Religion & l'huma- 
nité nous fuggerent ; ils y font fenfi- 
blés , & ils cherchent en toute occa- 
fion à nous en marquer leur recomioif- 
fance. 

Si nous étions Un plus grand nombre 
d'ouvriers , nous pourrions parcourir 
plus fouvent pendant Tannée les diver-» 
les habitations qui font quelquefois éloi- 
gnées de quatre ou cinq lieues de TE- 
glife; nos inftruûions plus fréquentes 
produiroient de plus grands fruits , 8c 
ranimeroient la ferveur de ces bonnes 
gens ; mais comme nous fommes feuîs 
dans chaque diftrift , il ne nous efl: 
gueres polEble de nous éloigner de no- 
tre Eglife , de crainte que pendant no-* 
tre abfence , on ne vienne nous cher- 
cher pour des malades qui font toujours 
en grand nombre. 

Voilà , mon Révérend Père , une 
légère idée de ce qui fe peut faire ici 
d'avantageux pour la gloire de Dieu &c 
le falut des âmes : venons aux peines 
attachées à notre miniftere. On n'en 
manque point , &: ceux qui fe confacrent 
à ces Millions , doivent s'attendre à 
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dîverfes épreuves. Il y en a que caufe 
rintempérie du climat ^ d'autres qui 
font attachés à la nature des emplois. Il 
y en a de particulières pour les nou- 
veaux venus , d^autres qui font le fruit 
des travaux & du long féjoiir. Il y en 
a enfin qui crucifient le corps & altèrent 
la fantéS & d'autres qui tourmentent 
refprit & affligent Tame. Dans les unes 
& les autres on trouve de quoi exercer 
la patience. 

Je ne vous diffimulerail pas que 
cette ifle préfente d'abord un coup- 
d'œil charmant à un Miffionnaire nou- 
vellement débarqué. Une vafte plaine, 
de vertes prairies , des habitations bien 
cultivées, des jardins plantés 9 les uns 
d'indigo, & les autres de cannes à 
fucre , rangés avec art & fymétrie ; 
Thorifon borné ou par la mer, ou par 
des montagnes couvertes de bois qui 
s'élevant en amphitéatre forment une 
perfpeôive variée d'une infinité d'ob- 
jets difFérens. Des chemins tirés au cor- 
deau, bordés des deux côtés par des 
haies vives de citronniers & d'orangers ; 
mille fleurs qui réjoulflent la vue &c 
parfument l'air. Ce fpeftacle perfuade à 
un nouveau venu, qu'il a trouvé une de 
ces iiles enchantées qui ne fubfiilent que 
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dans riittagî nation des Poètes,- Maïs toute 
riante qu'eft cette image, mettez- vous 
dans TeTprit qtt*il n'y a qu'une grande 
envie de faite fortune, ou un zèle ar- 
dent de travailler au falut des ataes*, 
qui puiffe faire trouver quelque agré- 
ment dans ce féjour. 

Je regarde comme une des plusgratides 
incommodités de cette ifle la chaleur 
exceffive du climat , dont j'attribue en 
partie la caufe à la fituation même de 
hfle. Ses côtes font âffez baffes; & 
comme elle eft partagée dans toute fa 
longueur par une chaîne de hautes mon- 
tagnes, elle reçoit par réflexion tous 
les rayons du foleil qui réchauffent ex- 
trêmement. Cette conjedure me paroît 
d'autant mieux fondée, que plus la plaine 
s^élargit, moins la chaleur eft fenfible. 
Au contraire dans les anfes, & dans les 
autres endroits plus ferrés , tels que font 
le cap , le petit Goave , &c. les chaleurîs 
y font prefque infupportables. 

Il eu vrai que par une difpofitîon 
admirable de là Providence, cette via- ^ 
lente chaleur eft modérée par deux 
fortes de Vents qui s'élèvent régulière- 
ment chaque jour; \\in qu'on appelle 
iri/i , s'élève vers les dix heures- du 
matin ^ & fouffte de Teft à Toueft jufqu'à 
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i^atre ou cinq heures du foir ; l'autre, 
qu'on nomme vent de terre , s'élève. 
de l'oueft fur les fix ou fept heures du 
ioiT ^ & dure jufqu'à huit heures du 
matin. Mais comme Taâioade ces vents 
eft fouvcnt arrêtée ou interrompue par 
diverfes caufes, il refte toujours auei 
de chaleur pour fatiguer extraordinai»- 
sèment ceux que leurs affaires appeU,' 
l^nt hors de la maifon , fur - tout depuis 
neuf heures du matin jufqu'à quatre 
heures du foir de l'été , qui dure pref^ 
que neuf mois entiers. 

Ç'eft dans ce temps-là qu'on eft cix* * 
pofé à recevoir ces violens coups de, 
îbleil 9 qp çaufent des fièvres accom-^ 
pagnées de transports & de douleurs de. 
tjête inconcevables : elles mettent le 
iang& les efprits dans un très -grand 
mouvement : j'en ai vu à qui l'on avoif 
ixiis fur la tête des bouteilles d'étain 
remplies d'eau ; l'agitation des efprits lat 
f^foit bouillonner comme fi la bouteille 
avoit été fiu: le feu. Si l'impreifion du 
ibleil fe fait fur la main ou fur la jambe ^ . 
elle y caufe une inflan)^ma^on femblable 
à une ér.éfipelle. 

Nos habitons ont la précaution de ne 
fortir que rarement dans ces heures cri» 
tiijues, pu bien il$ ne ypy agent qu'ei». 
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chaife : c'eft une voiture qui eft dev^ 
nue très- commune , & ce n'eft plus 
ime diftinâion de s'en fervir. On nous 
a fouvent prefféd'en ufer comme d'au- 
tres Religieux qui ont leurs Miffîons 
dans cette partie de Tifle qui dépend 
de Leogane : mais nous n'avons pas cru 
jufqu'ici devoir nous procurer cette 
commodité , & nous nous contentons 
de quelques chevaux , fouvent affez 
mauvais , à caufe de la rareté des bons , 
& du prix exceffif oîi les fait monter 
la quantité des cbaifes roulantes. 

Cependant notre miniftere nous en* 
gage à de fréquens & pénibles voyages : 
il nous eft même impoffible de garder 
certaines mefures que la prudence fem- 
bleroit exiger, pour être en état de ren- 
dre de plus longs fervices. On nous 
vient chercher à toute heure , & le 
jour & la nuit , quelquefois pour plu- 
fieurs endroits éloignés les uns des au- 
tres , foit pour confeffer , foit pour ad- 
miniftrer le Baptême. A peine eft-on 
de retour d'un quartier 9 qu'on nous 
appelle dans un autre. Souvent, après 
une courfe fatigante ,lorfqu'on croit 
prendre un peu de repos, on vient au 
milieu de la nuit interrompre notre fom* 
meil , pour courir à un prétendu morir 
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t>ond, qui fe porte quelquefois mieux 
que nous. 

Encore eft*on heureux lorfque , pen- 
dant ces courfes , on n*eft point accueilli 
de ces orages foudains &: violens, qui 
fe forment prel'que toutes les apres- 
dinées depuis le mois d'Avril jufqu'att 
mois dé Novembre. Les rayons du ioleil 
' élevant le matin les vapeurs de la ten;e , 
les famaflent, & en forment le foir des 
efpeces d'ouragans , toujours accom- 
pagnés d éclairs , de tonnerre , & d\m 
vent impétueux. La pluie tombe alors fi 
abondamment , qif en un inftant on eft 
tout percé. Ce ne feroit ailleurs qu\m 
f afraîchiffement ; mais ici ces fortes d*ac- 
cidens font fuivis d'ordinaire de quel- 
ques accès de^évre, ou de quelqu'autre 
râcheufe incommodité. 

Quoique les chaleurs foient moins 
vives dans les maifons , on ne laiife pas 
d'en foufFrir beaucoup ; elles vous jet- 
tent dans l'abattement , & vous ôtent 
les forces & Tappétit. Une quantité 
prodigieufe de mouches achèvent de 
vous défoler. Il faut porter à tout 
moment le mouchoir au vifage pour 
les chaffer , ou pour en efuiyer la 
foeur qui découle en abondance. 
Peut-être croirez-vous qu'on fe fent 
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foulage , lorfque le foleil eft fur foff 
déclin : point du tout. Le vent qui 
tombe tout-à-coup avec le foleil ^ vous 
laiffe refpirer un air étouffant produit 
par les vap^eurs de la terre échauffée^ 
qui ne font plus diflipées par la bife. Si 
vous voulez fortir pour jouir de lai 
fraîcheur des foiréeis, vous vous trouvez, 
invefti d\ine armée de maringouins , qui 
vojus obligent de rentriêr au plus vite 
dans la maifon , & de vous y renfermer^ 
Il y a des temps où, quelques précau- 
tions qu'on prenne^ on en eft tour* 
mente pendant toute la nuit. Le bruit 
importun de leurs bourdonnemens , & 
Ja pointe aiguë dç leur trompe vous 
agitant fans cefle , & vous caufent de 
longues & de dangereufes infomnies. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'eft 
que vers le minuit le temps change, & 
que le vent de terre qui fouffle pour-» 
lors avec plus de force, amené la frai»* 
cheur. On feroit tenté d'en Jouir ; mais 
il faut bien s'en donner de garde , il 
faut même avoir foin de fe couvrir , â 
Ton ne veut s'expofer à de fâçheufes 
maladies. 

Ce n'efl pas à dire que le foleil ait la 
même force pendant toute l'année : les 
vents du nord ^viifpu/Sent depuis Iç mois 

de 
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<de^ Novembre îufqu'au mois de Mars,; 
modèrent les chaleurs & amènent dés 
pluies qui rafraîchiâ[ent l'air ; mais ces 
pluies font fi abondantes,que les rivières 
débordent , que les chemins fe rompent 
& deviennent prefque impraticables. 
Comme rair humide & groffier caufe 
dans cette faifon une infinité de mala- 
dies, c'eft le temps oîi un Miflîonnairé 
eft le plus occupé au dehors. Il eft 
obligé de paffer des rivières à la nage ^ 
He fe traîner dans les boues, de grimper 
des montagnes , de traverfer des forêts ^^ 
de s'expoler à mille incommodités , 
dont la moindre eil d'avoir toute la 
journée la pluie fur le corps. 

Ce fut dans une femblable faifon que 
nous perdîmes le Père Vanbove. C0 
Mifïionnaire, que fon zèle-entraînoit au- 
delà de fes forces, étant appelle pour 
yn malade , s'obfUna à vouloir pafTer 
une rivière que l'orage avoit groffie. La 
violence àts eaux l'emporta , & ce ne 
fut que le lendemain qu'on trouva fon 
corps fort loin de l'endroit oîi il étoit 
tombé. C'efl ainfi que , viftinie de fa 
chanté , il couronna une vie fainte , par 
yne mort que nous avons regardée 
comme une efpece de martyre. 

Ilefl difficile qu'un air toujours em- 
Tomc nu F 
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brgfé , ou épaifli par des vapeurs maK** 
gnes , ne caufe de fréquentes maladies ; 
mais c*eft principalement aux nouveaux 
venus qu'il eft contraire* On n*en voit 
guère , qui , à leur arrivée , ne payent 
le tribut. II y en a qui s'en défendent, 
les uns trois mois , les autres fix , quel-^ 
ques-uns \in an & même deux ans; 
mais il y en a peu qui s'en exemptent. 
L'attaque efl vive & brufque les huit 
remiers jours que la maladie fe déclare,* 

elle traîne en longueur , c'eft un figne 
certain de guérifon. Le défaut de foins 
£c de ménagement eft plus à craindre 
oue la malignité du mal. Si la maladie 
du pays s'y mêle , le malade tombe dans 
une mélancolie profonde, dont on a 
bien de la peine à le tirer. Ajoutez Içs 
chaleurs exceflSves, qui étant fi fâcheufes 
aux pcrfonnes faines , ne peuvent être 
[u'infupportables à celles que le poids 
u mal accable. J'ai pafTé par cette 
épreuve^ & je crus im temps que jç, 
deviendrpis abfolument îhvitile à cette 
Miilion : mais grâce à Dieu ma fanté 
s'efl affermie , & je fuis plus en état que 
perfonne d'en fûpporter les travaux. 

Il ne faut que confidércrle petit nom'-j 
bre de Miffionnaires que nous fommes , 
pour comprendre qu'il n'çft pas pofiiblQ 
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ïe ménager la fanté des dcoovalefcens , 
autant qu'il feroit néceffaire pour leur 
parfait rétablHïement. Lorfque f arrivai 
ici accompagné de plulieurs autres Mif-- 
fionnaires, on ne longea d'abord qu'à 

{profiter d'un fecours , attendu depuis 
ong-temps. A peine fûmes-nous débar- 
ques, qu'on deftina les uns à remplir les 
pofles vacans , & les autres à deffervir 
les quartiers nouvellement établis. L^e 
diitrift qui m'échut en partage , étoit le 
plus étendu de toute la Miffion. Je ne 
tardai guère à être attaqué de la mala- 
die ordinaire. L'éloignement oii j'étoîs 
du centre de la Miffion , fit que je m'obf- 
tinai â-continuer mes foniftions plus long- 
temps qu€ la violence du mal ne le per- 
mettoit. Je me traînoîs, le mieux qu'il 
m'étoit poffible , en allant affifler les 
malades ; & quand )e ne pouvois fouf- 
frir le cheval ni marcher à pied , je me 
faifois porter dansAin hamac y 6c (oiivent 
il arrivait qu'en adminiftrant les Sacre- 
mens \e tombois en foiblefTe. Enfin il 
fallut me tranfporter à notre maifon du 
Cap , oti ma vie fiit quelque temps en_ 
danger. Le Père de la Verouillere étant^ 
parti pour remplir le pofte que je laif- 
ioîs vuide^fiit pris de la même mala- 
410, 6c en mourut. Mes forces n- étoient 

Fij 
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pas encore bien rétablies , qu'il mis 
fallut le remplacer. Ce retour précipité 
produifit pluûeurs rechûtes qui reculè- 
rent maguérifon. 

Ceft cette complication de travail 
& de maladie qui a mis au tombeau le 
iPere de Bafte y le Père Lexi , le Père 
Allain, & le Père Michel. Si Ton eut 
pu ménager les nouveaux venus, & 
leur laiffer effiiyer les premières mala- 
' dies dans notre maifon du Cap , où Ton 
ne manque d'aucun fecours néceflaire , 
nous n'aurions pas perdu d'excellens 
fuj ets que la mort a enlevés à la fleur 
de l'âçe. 

Mais cette forte d'épreuve ne re- 
garde point lesperfonnes d'un âge avan« 
ce : au contraire ce climat eâ favorable 
pour les veillards, & ils y trouvent 
de quoi réchaufFer les glaces de l'âge. 
Nous en avons quelques - uns qui font 
venus fort âgés dans cette^Ifle. Ils s'y 
font fentis comme renaître , & ils fou- 
tiennent encore aujourd'hui tout le 
poids du travail avec plus de courage 
& de vigueur que les plus jeunes d'e^ntre 
nous. 

Une autre épreuve qui peut étonner 
xm nouveau Miflîonnaire accoutumé au 
tulmute des villes d'Europe , & à 1^ 
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vie fpcîable de nos Maifons, c*eft la 
folitude : elle eft extrême , lor fque fon 
miniftere ne Tappelle point au-dehors : 
il fe trouve feul dans une maifon ifoléç 
& environnée de bois & de montagnes , 
loin des fecours dont on peut avoir 
bèfoin à toute heure , livré à là merci 
de deux Nègres , dont toute Pattentioix 
eft quelquefois de nuire à leur maître; 
Dans le temps des grandes pluies & 
des débordemèns de rivières très-fré- 
quens, on paiFe quelquefois jufqu*à huit 
jours entiers fans voir perfonne. 

Ceft alors , mon Révérend Père i 
que le don de la prière & de Fétude 
eft abfolument néceffaire pour n'être 
pas livré à l'ennui. Ce n'eft pas qu'ort 
ne puiffe trouver de l'occupation fans 
fortir de chez foi : la décoration & 
l'entretien de fon Eglife en peuvent 
fournir : on peut aum s'appliquer aveè 
agrément & utilité à la culture à\m 
petit jardin. Les légumes de France y 
viennent bien communément. Un pareil 
amufement ôte à un défert cet air triftè 
& fauvage qui en rendroit le féjour 
moins fupportable. Ceft de plus l'uni- 
que reflburce qu'on ait pendant le cours 
de Tannée , pour fubfifter le Carême & 
les jours d'abftinence , le poiffbn étant 

F 111 
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ici fort rare , moins par la ftérilité des 
rivières ou de la mer, que par la né- 
gligence des habitans. 

Mais , me direz - vous , nos Maifons 
font-elles fi éloignées les unes des autres 
qu'on np puiffe fe voir de temps en 
temps î Je vous répondrai que ceux qui 
demeurent dans la plaine, ayant des 
voifins à trois ou quatre lieues, peu- 
vent avoir quelque commerce enfemble , 
foit en fe voyant cttez eux, foit en fe 
rendant au Cap où eft la Maifon prin- 
cipale. Mais ce plaifir, le feul que nous 
)uiflîons goûter, efl bien modéré par 
a peine du voyage, & par Tappréhen- 
fion continuelle où l'on eil que pen- 
dant notre abfence on ne vienne nous 
demander pour quelque malade. 11 y en 
a d'autres en grand nombre dont le dé- 
partement eft dans des lieux de diifi* 
cile accès , dans de doubles montagnes 
fouvent environnées de rivières dange- 
reufes : ceux-là ne fortent que rare- 
ment , & il y en a tel que je n'ai pu 
voir qu'ime fois depuis fix ans que je 
fuis dans cette Miffion. 

Il eft vrai qu'on pourroit égayer fa 
folitude par le commerce qu'on entre- 
tiendroit avec quelques-uns des habi- 
tans : mais pour de bonnes raifons^ 
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kCus nous fommes mis fur le pied de 
ne fortir de chez nous que lorfque la 
bienféance ou la charité nous appelle 
au dehorSé 

Enfin, mon Révérend Pere> fans 
parler de beaucoup d'autres incommo** 
dites particulières à ces liles , telles que 
ibnt une multitude d'infeâes de toute 
cfpece, dont les uns font venimeux & 
les autres très-importuns-, je m'arrête ' 
aux feules peines attachées à notre em« 
ploi. Ce n'en eft pas ime petite que le 
dégoût caufé par notre afliduité conti- 
nuelle auprès des Nègres, On en con- 
fère quelquefois plus de cent en une 
matinée. L'odeur du tabac en fumée 
dont . ils ne peuvent fe pafler , jointe à 
celle de Teau-de-vie de cannes dont ils 
font très-friands, compofe un parfum 
qui fait foulever le cœur à ceux qui 
n'y font pas encore accoutumés. 

U en coûte encore plus à la nature ^ 
lorfau'on les afllfle dans leurs maladies* 
On les trouve dans leurs cabanes éten- 
dus par terré fur un méchant cuir qui 
leur fertde lit, au tnilieu de la fang^ 
^ de l'ordure, fou vent couverts d'ul- 
cères depuis la tête jufqu'aux pieds. 
La chaleur étouffante de ces réduits 
fermés de tous tôtés, & où il y a 

F XV 
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toujours du feu, la fumée épaiffe & 1* 
mauvaiCe odeur qui y régnent, font un 
rudeexercicepouranMiffionnaireobligé 
d'y paffer des heures entières, afin de 
les aifpofer à recevoir les Sacreméns 
& de les aider à mourir faintement. 
D'ailleurs, comme ils font la plupart 
extrêmement greffiers, ils demandent 
une application infinie , & ce n'eft qu'à 
force de leur rebattre les principes de 
la Religion, qu'on peut lesinftruîre. 

C'eft fur-tout dans l'exercice de la 
confeffion qu'où a le plus à travailler. 
La plupart s'y préfentent comme des 
ilatues qui ne difent rien, à moins qu'on 
ne les interroge. D'autres vous acca- 
blent par le détail ennuyeux de mille 
inutilités, qu'on eft obligé d'écouter 
avec patience pour ne les pas rebuter, 
La diicuffion de leurs intérêts eft une 
autre fource d'embarras : nous fommes 
les juges nés de leurs différends, & il 
faut une extrême patience pour les- 
écouter & les mettre d'accord. Je ne 
vous dirai rien de ce qu'on a à fouffrir 
de la part de leurs maîtres : s'il y a 
ici , comme en Europe, des perfonnes 
d'une vie exemplaire Se édifiante, il y 
en a d'autres, dont la' conduite peu ré- 
glée eft ime fource d'inquiétude fic- 
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d'affliâion^ pour ceux à qui Dieu à 
confié le foin de leurs âmes. 

Voilà, mon Révérend Père, un ex- 
pofé fidèle dey travaux & des foufFran- 
ces que cette Miffion préfente à ceux 
qui s'y confacrent. )e me flatte que 
•vous viendrez bientôt les partager avec 
nous , & que Texemple d'un zèle aufR 
ardent que le vôtre, ranimera notre 
ferveur & nous aidera à foutenir avec 
plus de courage les peines attachées à 
notre miniftere. Je, fuis, avec ref- 
pea:,&c. 
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LETTRE 

J}u Père Margot , Miffionnaire de la Corn?' 
. pagnie de Jefus , au Père de la Neur 
ville , de la même Compagnie , Procureur 
des Misons de [Amérique. 

A Notre-Dame it la petite 
Anfe à Saint-Domingue , 
dépendante du Cap. Ce 
ao Novembre 1730» 

Mon Révérend Pere,^ 

La paix de Notre Seî^eur, 

Les Mémoires de Tîevoux de Vw^ 
içiëe 1719 me tombèrent il y a peu de 
jours , entre les mains : tn lifant l'arti- 
cle 5 9 du mois de Juin , je fus arrêté 
par une diiTertation fur la Pintade^ dont 
on donne Fextrait : cette diiSertation eft 
de Monfeigneur Fontanini, Archevê- 
que Titulaire d*Ancyre. Il l'a compofée 
ma expliquant une Agathe antique , fur 
laquelle eil gravée la ièi^ de la Déefle 
Ifis- 

Parnû les ajuftemens qui ornent la 
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tète de la Déeffe, & dont rîUuftre 
DiiTertateur donnent des explications 
auffi ingénieufes que fçavantes , il infifte 
particulièrement fur un oifeau qui orne 
k partie fupérieure du front de la Déef- 
fe. Cet oifeau eft, félon les Antiquaires 9 
celui que les Romains appelloient Jfi<fr 
Avis y &c que Ton appelle indifféremment 
en Europe , Poule d'Afrique , de Bar- 
barie, de Guinée, de Numidie, de 
Tum^,de Mauritanie, & le plus orr 
dinairemenc encore Pintade, 

Le fçavant Prélat qui convient da 
tous ces noms, prétend que quelques 
Auteurs Tont confondu mal-a-proposayec 
un autre oifeau appelle MeUagride. Com- 
me vous n'ignorez pas, mon Révérend 
Père, que les Pintades font ici très- 
communes , vous vous perfuadez aifé- • 
ment que 4ious fommes plus en état 
de juger de la vérité des faits énon- 
cés dans la diilertation , qu'on ne 
peut l'être en Europe. Je me luis donc 
imaginé que je ferois plaifir aux Natu- 
ralifîes de donner par manière d'exa* 
men critique, quelques éclairciflemens 
fur cette diifertation. Les Sçavans font 
fujets à fe tromper comme. les autres; 
c^eft un apanage de rhumanité , & ce 
fl[ue j'ai à dire ne peut rien diniinueç 
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de reftîmè que Ton fait avec tant de^ 
jiiftice d'un mérite aufli fôlidetnent éta* 
bli, que Teft celui du fçavant Arche- 
"Vêque^ dont je réfute le fentiment. 
Mon-dèflem eft de faire voir dans cette 
courte diflertation^ que M. Fontanini 
n^efl pas fuffifamment fondé à chercher 
wne différence fpécifique entré la Pin-* 
tude & la Mekagride. 

Parmi uo affez grand notnbre d'Àu- 
tetirs qui ont parlé de la Pintade & de 
la McUagride^ il y en a qui les ont 
confondues & n'en ont fait qu'une efpece; 
tels forft Varron* Columelle & Pline. 
D'autres les ont diftinguées, & en ont 
feit deux diverfes efpeces ; tels que font 
Suétone &Scaliger;avec cette différence, 
ue Scaliger prétend mettre Vàrron de 
on côté, en quoi il eft abandonné du 
fç^Vant Prélat qui critique fon opinion. 

Il eft à propos de rapporter d'abord 
le pâffage de Varron, dont le texte 
eft comme la bafe de cette queftioà 
& donne lieu à la difpute qui eft entre 
M. Fontanini & Scaliger» Vàrron , au 
neuvième chapitre du troifiertie livre 
de l'Agriculture , diftingue trois efpeces 
de poules » différentes , par autanf'^de 
noms diftingués : il nolnme la première 
Villadca^ la fecondç Rufiica^ éc la troi- 
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fième Afiicana. Ceft en parlant de cette 
troifieme .efpece qu'il s'explique ainfi : 
GalUna funt alia , grandes , varié , gih» 
hra, quas MeUagrides apptUant Grœcu 
Jiac noviffima in tnclinium ganearium 
introitrum i culina propur fajiidium ho^ 
mnam y vencunt propur penuriammagnb* 
~ L^ .fimple leûure de ce texte fait voir 
qile Varron ne pouvoit s'expliquer ni 
plus clairement, ni plus precifement , 
pour faire entendre que la Pintade & 
la Melçagride font de la même efpece. 
CiepQn4ant Scaliger a cru y trouver 
deux efpeces diilinguées , en fuppofant 
qu'il de voit y avoir un point après giA- 
beraj &c qu'on de voit lire enfuite , quas 
Meàagrides apptUant Graci^ hct novijjt* 
met f &€. Mais outre que cette ponâua* 
tion efl uniquement de l'invention de 
Scatiger, & qu'on n'en trouve aucun 
veilige dans les difFérens exemplaires ; 
ç'eft que'ile feroit tomber Varron dans 
ime contradiâion palpable , en ce qu'a- 
près avoir pofé poiu: principe qu'il rCy 
a qu9 trois efpeces de poules, il y en 
ajouteroit-là même une quatrième ; ce 
quieft abfurde 9 au fentiment de M. Fon- 
tanini. 

Comme mon unique but eft d'éclair^ 
cir cette queilioni avant que de réfii* 
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ter le fentîment du fçavant Prélat , yè 
crois devoir faire un commentaire abrégé 
ce texte de Varron. En premier lieu ^ 
Callincefunt^ dit-il ; la Pintade doit être 
en effet rangée fous le genre des poules ; 
elle en a tous les attributs & toutes 
les qualités; crête , bec, plumage , pon- 
tes, couvées, foin defes petits. En fé- 
cond lieu, les différences des poulet 
Pintades font fort bien défignées par» 
Varron dans ces paroles : Grandes^ varia , 
igibberce. Grandes ; ^Ues font efFeâive- 
ment plus greffes que les poules com- 
munes, f^ariœ , leur plumage eft tout 
moucheté. Il y en a ici de deux cou* 
* leurs : les premières ont des taches 
noires & blanches, difpofées en for- 
me de rhomboïdes ; d'autres font d'un 
gris plus cendré. Les unes & les autres 
font blanches fous le ventre , au-deffous ^ 
& aux extrémités des ailes: Gibberœy 
leurs dos en s'élevant forme une efpece 
de boffe ', & repréfente affez naturelle- 
ment le dos d'une petite tortue. Cette 
boffe n'efl cependant formée que du 
replis des ailes; car lorfqu'elles font plu* 
mées, il n'y a nulle apparence de boffe 
fur le corps;. ce qui la feit paroître 
davantage, c'eft que leur queue efl cour» 
te & recourbée en bas , & non pa| 
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élevée & retrouffée en haut, comme 
celle des poules communes. 

Cette defcription que Varron fait 
de la Pintade^ eft fort jufte, maïs elle 
n'eft pas complette : je vais fuppléer à 
ce qui lui manque. Elle a le col aflez 
court , fort mince , & légèrement cou- 
vert *^ de duvet. Sa tête eft finguliere ; 
elle n'eft point couverte de plumes ; 
mais revêtue d'une peau fpongieufe^ 
rude & ridée , dont la couleur eft d'un 
blanc bleuâtre. Le fommet eft orné d'aune 
petite crête en figure de corne ; elle eft 
^e la hauteur de cinq à fix lignes : c*eft 
ttne fubftance cartilagineufe. Gefner^ à 
ce qu'on rapporte ^ la compare au corna 
du Bonnet Ducal, que porte le Doge 
4e Venife. Il y a pourtant de la diffé- 
rence en ce que le como du Bonnet 
Ducal eft incliné fur le devant, conv- 
me la corne de la Licorne : au lieu 
que la corne de la Pintade eft un peu 
inclinée en arrière, e?>mme celle du 
rhinocéros. De la partie inférieure de la 
tête , qu'on peut appeller , quoiqu'impro- 
prement , les )0ues de la Pintade , pend 
de chaque côté une barbe rouge & 
charnue , de même nature & de même 
couleur que la crête des coqs. Enfin 
A tête eft terminée par un bec trois foiï 
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plus gros que celui des poules comr 
iTiunes, très-pointu, très-dur, & d'une 
belle coulçur rouge. 

Ajoutons encore, pour donner une 
defcription plus exafte de la Pintade^ 
qu'elle pond & couve de même que 
les poules ordinaires : (ts œufs font 
plus petits & moins blancs ils tirent 
un peu fur la couleiu* de chair, & font 
marquetés de points noirs. On ne peut 
gùeres l'accoutumer à pondra dans le 
poulailler : elle cherche le plus ^ épais 
des haïes & des broflailles , où elle pond 
jufqu'à cent cinquante œufs fuccèflir 
vementj pourvu qu'on en laiffle. tou- 
jours quelqu'un dans fon nid. On ne 
permet gueres aux Pintades domeftiques 
de couver leurs œufs, parce que les 
mères ne s'y attachent point, & aban- 
4pnnent fouvent leurs petits ; on aime 
mieux les faire couver par des poules 
d'Indes , ou par des poules communes. 
Rien n'eft plus joli que les jeunes Pin^ 
tadcs : elles reffemblent à de petits per^ 
dreaux : leur pieds & leur bec rouges 
joint à leurs plumage qui eft alors d'un 
gris de perdrix , les rend très-agréables ; 
on les nourrit avec du millet ; mais elles 
font fort délicates & très - difficiles à 
^élever. 
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LsL Pintade eft un animal extrêmement 
vify inquiet , & turburlent : elle court 
avec une vîteffe extraordinaire , à peu-^ 
près comme la caille &c la perdrix^ 
mais elle ne vole pas fort haut : elle fe 
plaît néanmoins à percher fur les toits 
& fxu* les arbres , & s'y tient plus volon- 
tiers pendant la nuit que dans les pou- 
laillers : fon cri eft aigre ,^ perçant^ 
déiagréable , & prefque continuel : c'eû 
une fâcheufe mufique pour ceux qui 
n'y font pas accoutumés , & encore plus 
pour les malades 5 & pour ceux qui 
font fujets à des infomnies. Du refle 
elle eft d'humeur querelleufe , & veut 
être la maîtreiTe dans la baffe-cour. Les 
plus grofles volailles , &c même les pou« 
les d'Inde font forcées, de lui céder La 
dureté de fon bec^ & l'agilité de fe$ 
mouvemens la font refpedter de toute 
la gent volatiUe. Sa manière de corn-- 
battre %{i à peu près femblable à celle 
que Sallufte attribue aux Cavaliers Nu- 
mides : leurs charges, dit- il , font bruf- 
ques & précipitées fi on leur réfifte , 
ils tournent le dos , & un inftant après 
ils font volte-face; cette perpétuelle 
alternative harcelle extrêmement l'en* 
nemi. Les Pintades qui fe fentent du 
lieu de leur origine ^ ont confervé I9 
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génie Numide. Les coqs d'Inde gtorî^x 
de leur corpulence , fe flattent de venîf 
aifément à» bout des Pintades *y ils s'a- 
vancent contre elles avec fierté & gra- 
vité; mais celles-ci les défolent par leurs 
marches .& contre -marches : elles ont 
plutôt fait dix tours, & donné vingt 
coups de bec , que ceux-là n*ont penfc 
à fe mettre en défenfe, 
p Les Pintades ne font point naturel- 
les dé l'Amérique , elles nous viennent 
-de Guinée : les Génois les ont appor- 
tées avec les premiers Nègres, qu'ils 
s'étoient engagés d'amener aux Caftillans 
dès l'année ijo8. Les Efpagnols n'ont 
jamais penfé a les rendre domeftiques ; 
ils les ont laifle errer à leur fentaifie 
dans les bois & dans les Savannes, oii 
elles font devenues fauvages ; & com- 
me ils ont peu d'inclination pour la 
chafle des oifeaux , elles s'y font mul- 
tipliées à l'infini. On ne peut guère 
voyager fur les terres efpagnoles, qu'on 
n'en trouve des bandes très-nombreu» 
fes. On les appellent Pintades maronis. 
C'eft une épithéte générale que les Ef- 
pagnols d'Amérique , & à leur exemple 
nos François donnent à tout ce quieft 
fauvage & errant. Lorfque les François 
commencèrent à s'établir dans cettQ 
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Colonie, il yen avoit prodîgîeufement 
fur nos terres; mais comme ils font 
grands deflruôeiirs de gibier, ils en 
ont tué une ii grande quantité, qu'ii 
n'en reftè prefque plus, 

La Pintade maront eft un des mets 
les plus exquis qu'on puifTe fervir fur 
table ; fa chair eft tendre & d'un goût 
qui furpafie celui des faifans : Le goût 
des Pintades domeftiqu^es n'eft pas il 
relevé, quoiqu'il foit meilleur que celui 
des autres volailles. Une jeune Pintades 
culte à la broche n'eft point inférieure 
au perdreau :le$ vieilles ne femaneent 
qu'en pâté ou bien à la daube ; c^eit ua 
mets très-délicat. 

U femble que la bonté de cçt oi- 
feau &C Ùl fécondité devroient engager 
nos habitans à en garnir leurs baffes- 
cours, préférablement à toute autre 
volaille. Deux inconvéniens s'y oppo- 
fent : le premier eft fon cri tout-a-fait 
incommode : on pourrpit y remédier 
en éloi!|nantle poulaillier de la maifon^ 
mais outre qu'elles feroient en proie 
aux Nègres , il feroit difficile , pour peu 
qu'elles fe multipliaffent , de les tenir 
renfermées dans un même lieu ; quel- 
ques-unes ne manqueroient pas de s'é-* 
chapper, qui fe perchant la nuit fur le 
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toit de la maifon ou fur les arKre^ 
voifins , y feroient entendre continuel- 
lement leurs cris importuns. Le iecond* 
inconvénient, c'eft qu'il faudroit fe pri- 
ver de toute autre volaille. ^ 

Il eil à obferver que , quoique les 
Pintades marones & domeâiques foient 
d'une même efpece, celles que nousr 
élevons dans nos maifons , ne viennent 
point de race efpagnole marone. On n'a 
jamais pu les accoutumer à refier dans 
des bafles-cours : elles on été appor- 
tées de Guinée il y a environ treize à 
quatorze ans, c'eft depuis ce temps-là 
qu'elles ont beaucoup multiplié : leui^ 
nombre fe feroit bien plus augmenté^ 
fans \^s railbns qiie je viens d'apporter. 

Après ces éclairciflemens que ]'ai crd 
néceflaires , il s'agit d'examiner la critiqua 
de M, Fontanini ; fur quoi je dis d'abord , 
qu'il ne me paroît pas que le fçavant Pré- 
lat ait raifon de diftinguer la Pintade de 
la MeUagride. Il a appuyé fur l'autorité 
de Suetooe pour faire cette dîft!hâion t 
mais il me femble que dans la matière 
dont il s'agit, cet Auteur doit être moins 
écouté que Varron,Columelle&PIineé 
Ceux-ci font Naturaliftes de profeffionj 
au lieu que Suétone n'a fait fon capi-^ 
taX que des Êiits concernant THiftoire^ 
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•& d'intrigues politiques. D'ailleurs les 
différences que mI l'Archevêque d*An- 
cyre produit, ne font point affez réelles, 
ni aflez marquées , pour fonder une pa- 
reille diilinâion contre le fentiment de 
Varron-& de Columelle. 

La Meleagride^dit'On, eâmarccageu» 
fc. Il eût été bon d'en produire la 
preuve &c de citer les Auteurs qui en 
portent ce témoignage. Quoi qu'il en 
îbit , la Pintade marone fe trouve éga- 
lement dans les lieux aquatiques , uu- 
•vages & marécageux. La MeUagriJe, 
,ajoute-t-on, eji pm foigneufe de fis petits 
qi^cllc abandoTmc fouvmt* La Pintade en 
fait de même, ainfi que je Tai déjà 
remarquée On continue : la chair de la 
Mcleagride ejl mauvaifi^.On le dit fans 
doute fur le témoignage de Pline que 
nous allons examiner tout à l'heure. 
La Pintade f dit-on encore, eJi beaucoup 
plus grqffe (f plus grajfc que la Melea^ 
gride. Il y a des Pintades fort grofTes; 
il y en a de feches &c de maigres : il 
y en a auili de plus erofles les unes que 
les autres. Cette nieme diverfité ne fe 
.i;en:contre - 1 - elle pas dans lesr poules 
«ordinaires ? S'avifera-t-on pour cela d'y 
.trouver des efpeces diflPérentes? Enfin 
>9n finit par dire que les appendices charr 
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nus & cartilagineux, qui pendent au< 
joues des Pintades , font rouges , & que 
ies Mtleagridts les ont bleus. Je voudrois 
le voir pour en juger : qu'on rappelle 
ce que j*ai dcja dit, que la tête de la 
Pintade , & une partie de fon col , font 
de couleur bleue, & Ton verra. que 
cette prétendue différence n'eft qu'une 
erreur, & que faute d'attention on a 
confondu, tantôt les appendices barbus 
avec la peau, & tantôt la peau avec 
les appendices. 

D'ailleurs, quand les Pintades font 
encore jeunes, ces barbes ne leur pen- 
dent point encore affez fenfiblement 
pour fe feire bien remarquer. On ne 
voit pour lors que la couleur bleue 
de la peau au bas de la tête. Lorfque 
les Pintades veilliffent , les barbes char- 
nues prennent un rouge bien plus fon- 
cé & plus obfcur ; au lieu que la peau 
du col âfallongant ^ fe rétrecifTant da- 
vantage dans les jeunes, frappe plus les 
Î^eux , & fe fait mieux remarquer que 
es appendices. Ceft ce changement qui 
aura donné lieu à la méprife des Au- 
teurs, qui ont écrit fur la poule de Nu- 
midie, & qui aura fondé la différence 
prétendue des appendices dans la Pin^ 
$iide^ &C dans h Mel^àgride^ dont 0l| 
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taira fait mal-à-propos deux eipeces dif- 
férentes. 

Revenons maintenant au paflage de 
Varron, & comparons ce qu'il dit à 
la fin de ce pacage ^ avec les paroles 
de Pline , qui ne paroiflent ^ s'y ac*» 
corder, &C qui par-rlà jettent de.l'obfcu* 
rite dans cette queôion. Je répète fes 
termes i H^ noviffima^ dit-il, in tricli^ 
nium ganearium imroiemnt h culiniprop* 
ter fajhdium hominum : vcTHunt proptcf^ 
ptnuriam^ magnd. 

Ces paroles montrent évidemment 
que les Pintades ou Melcagridts s'étoient 
introduites depuis quelque temps à ^ 
Rome, & que ceux qui tenoient des 
tables délicatement fervies, fe dégoûtant 
des mets ordinaires, ne trouvoient rien 
de plus propres à réveiller leur appétit 
que ces oifeaux , ce qui les rendoit ex« 
trêmement chers. Rien de plus naturel 
que le fens de ces paroles , &c rien en 
même-temps de plus conforme à la vér 
rite. Horace , Pétrone , Juvenal & Mar-« 
tial nous le confirme en plufieurs en<» 
droits de leurs ouvrages, la Pintade eft 
en effet excellente, &C elle doit faira 
L'ornement & les délices des meilleures 
tables» 

Il faut rendre juftice à M. Fontanini ; 
si a fort bien compris k fens du paiTa^ 
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ge de Varron & c'eft avec ratfoir 
qu'il a cenfuré Pline , du moins quant 
à un article que )e vais examiner. Pline 
après s'être expliqué fur les poules de 
Numidie, à peu près dans les mêmes 
termes que Varron , finit en difant Qu'el- 
les font chères & très- recherchées à 
Rome, propter ingratum virus. 
^ L'illuftre Archjevêque d'Ancyre criti- 
que Pline fur deux cbofes : i^* Sur ce 
qu'à l'exemple de Varron , il a con- 
fondu mal-à-propos la Pintade avec la 
MtUagride; ' i^. fur ce-qu'il a mal com- 
pris , où mal rendu le fens de Varron 
touchant le/aflidium hdmimcm. 

A l'égard du premier article , j'ai déjà 
fait .voir que c'efl avec raifon que Co- 
lumelle & Varron ont confondu la Pln^ 
tàde avec la Meleagride, qui ne difFé-^ 
rent en effet que de nom. Elle s'appelle 
poule Pintade ou Africaine chez les Ro- 
inains, & MeUagridc chez les Grecs* 
Par conféquent Pline n'a pu mieux faire 
que de fe conformer au fentiment de 
ces deux habiles Naturaliftes. - 

Pour ce qui éft du fécond arti- 
cle qui concerne le fajiidium ho^^ 
minum de Varron, que Pline rend par 
ces mots ^propter ingratum virus, ]e penfe 
comme M. Fontanini^ 6t en quelque 

forte 
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forte i^ev.feixifis pôfté à croire cju'll eft 
répréhenâbie ncar fiippoiant ^ comme lé 
fçavaat . Prélat ^n convient, que Pline 
& Varron font de même fentiment fur 
la Pimadc & la MeJeagride , qu'ils regar^ 
dent 'Comme étant, une feule & même 
efpece, il faut héceâairement, ou que 
Plme n'ait pas comprisje fajlidium ho^ 
nàman dfe Varron , pu que , ces mots 
propur ingratum yirus foient fautifs, 5c 
que le texte ait été corrompu* En voici 
la preuye. 

Tous deux, Varron & Pline, con- 
viennent qiie laPmtadc &C laMeleagridc 
font la même, chofe ; tous dei|x s'accor* 
4ent à dire qu'elles font fo^-t recher- 
chées des Roniains; qu'elles font fort 
chères en Italie , &c qu'elles font les 
délices des honne$ tables : mais Varron 
pfétetid . .qu'elle ^. ne font reçherchéesî 
qùepiir les gens, de bonne chère , /^rop- 
Hr.fafiiJiàm bonmum , c'eft - à '- dire , que 
paatr çtqtier leur^oàt , & les remet- 
Ire en/ appétit; & Pline veut qu'elles 
nefoieiit rares que propur ingratum vf- 
ms\ quel rapp<M'1^& quelle conféquence i 
e Le ; .plus içavant des Commenta- 
teurs (i) de Pline, que la mort nous 
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il enlevé depuis peu de temps ^ dit !&<« 
defllis que ce Naturalifte a votidu iiou$! 
faire entendre v que la Pititade étok en. 
foi-même un fort mauvais ragoût , âe 
qu'il n'étpit en vogue que par la fan<e 
taifie dépravée des Romains, qui cher-f 
choient j comme on &it encore au)Quri« 
d'hifi, à ranimer letirgoilt par un mets ^ 
qui n^avoit rien de bon que fa rareté fie 
ia cherté. I^ remarque «ft fort bonue ,. 
tant qu'elle fe renferme dsms le général j[ 
mais on me permettra de \^ trouver 
très-mal appliquée à l'efpece particu^ 
liére dont il s'agit ; parce qu'en effet la 
Finta4e par elle-inême mérite ia «préfet 
rence chez les gçiîs d'un^09.ti)dâiçat*^ 
^ qu'elle e^ très-capable de dev-eni^ 
l'objet d'un ra£nement de fenfualité. 

le convi&idrai , û l'on veut , que la 
rareté d'un mets , quoiqù^^ 4'^ne bobté 
rnédiocre, en fait fouvent le prix^ciqu'il 
y a même des rago^ déteitablès,'*' àyxH 
quels une débauche outrée ^pec^ iioaif 
ner de la vogue; mais on cqoMiiendn^ 
auffi avec moi, qu'il tft hors ds vrai» 
femblance , que des Auteurs td^> qtus 
Varron , Pétrone , Horace ^ jqpveoàl ^ 
& Martial- aient fait à l'envl Mpœ df 
la jPiiftftfA, frelle«voit--élé^4ttnfr-qiie 
Pline s'exprime 9- un i^goVit d^mp^^^ 
neun ]?ropter ingratum yifw^ 
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Concluons donc en premier li^uconr 
tre M. Fontanini, que V^rron ayant 
une parfaite connoiffance de la Pintade 
& de la Mehagride , s'eft e^priipp trèsr 
exaâement & très-clairement , foitiq^anKi 
il les a réufl^s fous une mêmf? ei^^efie^ 
ibit lorfq^u'il a marqué la. raifoô^^ô fjt 
rareté & du prix qu^elle coàtoit . à 
Rome. ' • r 

Concluans en fepomd lieu avec M, 
Fontanini, que Pline n'a pas compris v 
ou a mal rendu le fens de Varron; o« 
qu'il: n'a pas l»en coênu la tjnatwe d« 
Ja Pintade j ou enfin ^ ce qui ate pardtt 

?lus vraî-femblatle , que le texte de 
line n'eft pas fidèlement rapporté , de 
la maniéré dont on le cite : Je .crois 
avoir raifon de m'attacher à ce dernier 
fentiment, par l'eftime que l'on doit 
avoir pour un fi habile homme , n'étant 
pas croyable, ^pe la ^oulç de Numidie 
fut aflez peu connue de ce fçavant Na- 
turalifte , pour qu'il en ait pu porter 
un jugement fi niux^ 

Ce qui me fait croire que le texte 
pourroit être altéré dans cet endroit , 
c'efl que les termes qu'on rapporte 
comme de lui , font extraordinaires y & 
tout-à-fait obfcurs : Vencunt magno prop^ 
ur ingratum virus. Ces derniers mots 

Gij 
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me paroîflbient incompréhenfibles , 8t 
hullemeiit Êiits l'un pour l'autre. A-t-on 
îamais penfë qu'une viande fut chère Se 
recherchée, parce qu'elle eft détefta- 
ble & capable d'empoifonner ? D'ail- 
leurs 9 que fignifie un poifon ingrat ou 
^fagrëable ? Un Ecrivain auffi judi* 
cieux àc auffi fenfé ^'eft Pline , feroit- 
il capable d'employer une expreflion û 
2)ifar]:e& fi ridiculement tortillée } Ceux 
qui font à portée de confulter les diffé- 
rentes Editions, pourront peut-être y 
trouver de quoi confirmer mon» fenti- 
snent; c'efi ce que j'abandonne auteurs 
recherches, faute de commodité &de 
loifir pour pouvoir le faire moi -mê- 
me. Je fuis avec beaucoup de refpeâ ^ 
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LETTRE 

J^u Peré Margot , Miffionnaire de la Com^ 
^ pagrùe de Je fus , au Père de ta Neuville 9 

de la même Compagnie , Procureur dei 

MiJJwns de t Amérique^ 

A Notre-Dame de la petite Adfe^ 
côte ^e Saînt-Doimiigue » dé- 
pendante du Cap. Ce^ Féytilr 
1719. 

Mon RivéR£Ni> Peri» 

La paix de S. S. 

' ♦ 

Avant que de répondre aux qiueC- 
tîons que vous me faites fur les Indiens 
qui hâbitoient anciennement Flfle de 
S. Domingue, permettez-moi de me 
réjouir un moment avec vous , de l*i- 
dée de ce bon Eccléilaftique dont vous 
me parlez dans votre lettre. Touché, 
dites- vous , de Tàbandon où on lui a dit 
qu'étoîent les Nègres Marons de nos Co« 
lonies Françoifes, il a fait des inftances / 
àlaCour pour être envoyé auprès d'eux: 
en qualité de Mîflionnaire , & leur pro^ 

G xi) 
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curer les fecours fpirltuefs dont îîs 
manquent. 

Il eft vrai qwe. quelque vîf qu'ait pu 
être jufqu'ici notre zèle , il ne s'eft pas 
encore étendu fi loin. Si ce vertueux 
^ccléfiaftlquedont la charité eft iou||j^' 
ble y eut eu. une jufte idée des Nègres 
Marons, il àuroit fans doute, cherché 
<i'autres objets à fon zèle , & auroit rendu 
plus de juftice à notre conduite. 

Xe terme de Maron dont Tétimologie 
Ji^eft pas fort connue même aux Mes, 
vient du mot Efpagnol Simaroriy qui 
veut dire un finge : on fçait que ces ani- 
ina»3t fe retirent dans les bois , & qu'ils 
n'en fortent que pour venir furtive- 
ment fe jetter fur les fruits oui fe trou* 
vent dans les. lieux voifins de leurre- 
traite ,& dont ils font un grand dégât;^ 
C'efl: le nom que les Efpagnols , qui les 
premiers, ont habité les Mes , donnèrent 
aux Efclaves fugitifs ^ & qui a paffé de- 
puis dans les colonies Françôiles. 

En effet , lorfque les Nègres font mé- 
contens ' de leurs maîtres , ou qu'après 
avoir faii un mauvais coup , ils appré- 
Tiendent ïe châtiment, ils fuyent dans 
les bois & dans les montagnes , ils s'v 
cachent pendant le jour , & la nuit le 
Tépandcut dans les habitations voifines^ 
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pùist y'iaire leurs proyifipos,, & enlever 
tout ce qui tombe fous kufs mains. 
Quelquefois mêtne ^ lof/qu'ils ont fçu fe 
procurei^ des armes ^ ik s'attroupent pen- 
dant le pur 9 fe mettent en embufcade ^ 
& viennent fondre fur les paflans.; en- 
forte qu'on eft fouvent obliRe d'en- 
voyet des détacheme^ns conudérables 
pour arrêter leurs brigand^es^ 6c les 
ranger au devoir. 

Jugez de-là , mon R. P. quelle figure 
feroit im Mtffionnaire parmi ces fortes de 
gens : s'aviferoit-on en France de donner 
des Curés aux voleurs de grand «chemin } 
Ce feroit pourtant Temploî d'un Mif- 
$onnàire qu^on deftineroit aux Nègres 
Marons, Nous nous contentons d'exnor* 
1er nos Nfsgrès à ne point faire ce dé^ 
teilable métier, & quand quelqu'un aeux 
a eu le malheur de s'y engager, s'il vient 
s^ous trouver , nous tâchons d'obtenir 
fon pardon , & de le remettre en grâce 
«vec fon Maître. - 
;: Mais venons à l'autreifXjueifttoû que 
vous me faites, &: qui efl plus férieufe. 
Vous voulez fçavoir s'il ne refte plus 
d'Indiens de ce grand nombre qui peu- 
ploient autrefois Saint Domingue , & 
vous êtes réfolu, ajpûtez^vous , de ne 
lien épargner pour qu'on ti^a vieille à leur 

Giv 
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converfionj ^G*efl fur quoi je vais voM 
fatiisfeire* • 

- Il eft 'certain que lorfque rAtniral 
Chriftophle Cok>tftî> aborda |>our la pre- 
mière fois à rifle Haïti ; ( c'eft le nom 
Indien de S. Dômîngue ) il ne iut pas 
moins furpris de fu grandeurv que tle la 
multitude prodigkuie de it% habitans : 
cette terre de deux cens lieues de lon- 
gueur fur foixante , & quelquefois qua?» 
'tre-vingt de Jargeur , lui parut habitée 
de toutes parts , non-feulement dans les 
plaines , qui s'étendent depuis le bord 
de la mer y jufqu'aux montagnes .qui 
occupent le n[iilieu de TUle^ dans, toute 
'fa longueur de Peft à Touëft ; mais ea^ 
core dansles montagnes mêmes , lefquel- 
les 5 quoique foit marpées v formoient 
néanmoins des Etats coniidérables. 

A en croire les Hiftoriens Efpagnols^ 
il n'y avoit pas moins d'un million d'In- 
diens ) lorfque Colomb en fit là décou- 
verte : en nous décrivant les guertes que 
ces conqti^raiB du nouveau moside eu- 
•rent à foutênir ; ils nous lesiepréfentent 
combattans contre les Armées de cent 
mille hommes y qui marchoient fous les 
étendartsd'unfeul Cacide ;ils comptent 
cinq ou &x Caciques,, dont la puiflaiîçe 
étoit égale ^y Sc> qu'on n'a pu. réduire 
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que les uns après les autres. On pour- 
roit foupçonner ces Hiftbriens d*avoîr 
un peu exagéré ce nombre pour donner 
plus de luftre à leurs Héros ; mais Bar- 
thélémy de Las^Cafas , qui n'^toit cer- 
tainement pas le panégyrifte & . Tadmi; 
rateur de ia Nation , en compte un pa- 
reil nombre , ôc c'eÔ. fur quoi, il fonde 
une partie des reproches amers qu'il fait 
à fes compatriotes. 

Quoi qu'il en foit , & pour répondre 
à votre queftion , je vous dirai ^ mon 
K. P. que de cette multitude d'Indiens ^ 
il n'en refte pas un feul , au moins dans 
la partie Françolfe dé^VIflé , oîi Ton né 
trouve aujourd'hui aucun veftige de 
fes anciens Habitans. It'n^y en- a plus 
dans la partie EfpagnoJe , à la ré- 
ferve d'un petit canton, qui a été long- 
temps inconnu , & où . Quelques-uns fe 
font maintenus comnie- par* miracle au 
milieu de leurs ennemis ,' ainfi que je 
vous l'expliquerai dans la fuite. 

Vous me demanderez fans doute ce 
qu'eft devenu cette multitude étonnante 
de peuples. Je vous avoue, mort R. P. 
que la Religion ne peut s'empêcher de 
s'élever contre la politique , & que l'hu- 
manitç a bien de la oeine à ne pas fe 
récrier contre la deuruâion générale 

Gy 
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d'une Nation \ q^i ne s*eft trouvée cou* 
^able , que pour n'avoir pu foufirir les 
injuûices & les violences de fon vain- 
queur. 

On doit rendfe jùftice au zèle & à la 
piété des Rois Catholiques Ferdinand 
& ïfabelle ; encqirç plus touchés du defir 
d'étendre l'Empire' de 'Jefus-Chrift que 
leur propre domination , ils prirent les 
précautions les plus fages pour établir la 
roi parmi leurs nouveaux Sujets, & at» 
furer leuf tr^ndu^llité. Rien déplus Chré- 
tien que les mAruûions qui furent don- 
nées aux Chefs ^ de cette noble entre- 
prife : oh leur redonimande fur toutes 
chofes que ^intérêt de la Religion foit le 
mobile & la règle de toutes leurs dé*- 
marcheijion feur ordonne d'avoir de 
grands ménagçinens pour ces peuples , 
de n'employer* àléur converfion que les 
moyens ordinaires employés par l'E- 
gliie, & de les attirer plutôt par la dou- 
ceur, par la raifon , & par les bons 
exemples ^ que par la violence & par la 
force. 

Sur-tout la Reine ïfabelle', qui regar- 
doit la découverte des Indçs comme fon 
ouvrage^ n'oublia aucun des devoirs 
d'une Souveraine, qui aux plus rares qua- 
lités d'une Héroïne, joîgnoit les plus vife 
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et les plus jrefpeâueiix fefttîftiens que la 
Heligion Infpire* Auffi dans les différens 
voyages qiie fît Colomb , pour rendre 
compte à fes maîtres du fuccès de fes 
. «ntreprifes ^ la Reine qui lui donna de 
fréquentes audiences, ne s'informa de 
rien avec plus d'empreffement que des 
progrès de la Foi, & ne lui recomman- 
doit rien plus fortement que de ménager 
des Sujets , qu'une nouvelle domination 
jie devoit déjà que trop allarmer* 

Mais il eft affez ordinaire que les 
•Rois ne trouvent pas toujours dans leurs 
Miniftres de fidèles exécuteurs de leurs 
.volontés : ceux-là principalement qui , 
dépofitairès de l'autorité fouveraine , 
l'exercent dans des lieux où leur con- 
duite ne peut être que difficilement re- 
cherchée , ne s'accoutument que trop à 
en abufer. Cette réflexion . ne regarde 
rpoint l'Amiral Colomb : ce fiit en tout 
fens un des plus grands hommes de fon 
iiécle : le fuccès de fon entreprife qui 
eft un des plus nobles efforts du génie , 
du courage ôc de la réfolution , l'im- 
tnortalife avec juflice ; mais fa piété fia- 
uliere , fon attachement tendre & fo- 
ide à toutes les pratiques de la Religion , 
n^ont fans doute pas peu contribué à des 
fuccès û éclatans, 

G vj 
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Il s'en fallut bien qti'un fi grand homme 
fût fécondé comme il le méritoit. La 
troupe des nouveaux Argonautes que 
conduifoit ce moderne Jafon, n'ëtoit 
pas toute compofée de Héros. Si quel* 
ques-uns en avoient la bravoure ,. très- 
peu en eurent la fagefle & la modéra»- 
tion : c'étoit pour la plupart àès hommes 

Sue Tefpoir de Fimpunîté des crimes 
ont ils étoient coupables , avoient exilé 
volontairement de leiu- Patrie , & qui , 
au hafard d'une mort du moins hono-» 
rable , afpiroient aux ricbeffes immen>- 
fes de cette conquête. Le mauvais ca>« 
raâere de ces nouveaux conquérans caufa 
la perte de tant d'âmes qui , avec le 
temps, auroient pu fonder une nom- 
breùfe Chrétienté. Ici , moa R. P. 
pour vous obéir, je me trouve comme 
engagé à vous faire un précis hiftori- 
que de la première des révolutions 
qui produiiit , en peu d'années , dans la 
plus floriflante Ifle des Indes, la perte 
totale d\me fi grande Nation» 

Ce fut, comme on fçait^ au corn-* 
snencement de Décembre de l'année 
1 497, que Chriftophe Colomb , après un 
long trajet & de grands rifques , aborda 
enfin à cette lile, à laquelle il donna 
d'abord^ à caufe de fa grandeur ^ le nom 
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de Hifpaniola'àM petite Efpagne. On ne 

Vappella S. Domîngue que dans la fuite 

des temps , & ç'eit la Capitale qui a 

donné infenûblement ce nom à toute 

rifle. 

Ce fut par fa pointe la plus occi- 
dentale qu'il la reconnut : il rangea 
d^abord toute la côte qui fait, la partie 
du nord ; & remontant avec peine de 
Toûeft à Teft, il jetta Tancre dans un 
port de la province de Marien , entre 
Mancenille & Montechrift , qu'il appella 
Port-Royal. Ce canton étolt fous la do- 
mination d\m des principaux Caciques 
de rifle nommée Guacanariq : fon Etat 
s'étendoit le long de la côte du nord, 
& comprenoit tout le Pays , depuis ce 
^ cju'on nomme aujourd'hui la Vega Real, 
jufqu'au Cap François qui retient en- 
core maintenant le nom de ce Prince; 
car les Efpagnols rappellent elGuarica^ 
par corruption de Guanarico. 

Il n'y avoit rien de barbare dans les 
manières de ce Prince : fes Sujets s'ap- 
privbiferent bientôt avec ces Etrangers, 
dont la vue les avoit d'abord furpris: 
ils les reçurent avec toute la cordialité 
poffible , & ils fe difputoient les uns aux 
autres à qui feroit {)lus de carefles à 
ces nouveaux hôtes. 
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Ceux-ci firent bientôt connoître que 
IVr étoit le principal objet de leurs re- 
cherches. Les Indiens fe firent auflîtôt 
un plaifir de fe dépouiller de leurs ri- 
ches colliers, & de leurs autres orne- 
mens pour en faire préfent à ces nou- 
veaux venus. Une fonnette ou quel- 
Su'autre babiole de verre qu*on leur 
onnoit en échange , leur fembloit pré- 
férable à toutes les richeffes qu'ils ti- 
roient de leurs mines. Prévenus de la 
plus haute eftime pour ces étrangers , 

?u'ils regardoient comme defcendiis du 
liel , ils tâchoient de fe conformer à 
leurs manierez. Une croix qu'on avoit 
plantée au milieu de leurs habitations , 
devint bientôt l'objet de leur vénéra- 
tion. A l'exemple des Efpagnols , ils fe 
profternoient à terre , ils fe frappoient 
'la çoitrine , ils le voient les yeux & les 
mains vers le Ciel , & fembloient déjà 
rendre leurs hommages au vrai Dieu 
qu'ils ne connoiffoient encore que d'une 
manière fort imparfaite. . 

Le vaiffeau que mon toit l'Amiral étoit 
mouillé fur un fond de mauvaife tenue : 
ayant chafle fur fes ancres , il alla tout 
à coup fe brifer contre des roches à 
fleur d'eau , qu'on nomme ici récifs. 
Cet accident déconcertoit les mefures 
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de Colomb , & le mettoit , pour ainfî 
dire , à la merci des Indiens. Le bon Roi 
Guacanarlq n'oublia rien pour le confo- 
1er de cette perte : il commanda fur le 
champ une nombreufe efcadre de ca- 
nots pour aller ait fecours du bâtiment 
étranger ; & de peur que la vue de la 
proie ne tentât fes fujets , il alla lui-' 
même les tenir en refpeft par fa pré- 
fence. Il fit promptement retirer tous les 
effets du vaiffeau , les fit tranfporter 
dans un magafin fur le bord de la mer, 
& les fit garder avec foin. Enfin tou- 
ché de ràffliâion de Colomb , ce boa 
Prince verfa des larmes ; & , pour le 
dédommager autant qu'il lui étoit pol- 
fible, il lui offrit tout ce quil pofle- 
doit dans Tétendue de fes Etats ^ & le 
J)ria d'y fixer fa demeure. 

L'Amiral à qui il reftoit une caravelle, 
obligé d'aller rendre . compte en Efpa- 
gne de fa découverte , répondit à ce 
généreux Cacique qii'il ne pouvoit pas 
demeurer plus long -temps avec lui ; 
jnais qu'en attendant fon retour , qui 
ne feroit pas éloigné , il lui laifferoit une 
partie de fes gens. Le Cacique s'employa 
auffi-tôt à faire conftruire un bâtiment 
fîir & commode pour fes nouveaux ho- 
ntes : des débris du vaiffeau échoué^ on 
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éleva une efpece de fort , auquel Co- 
lomb donna le nom de Navidad , parce 
u'il étoit entré dans cette baye le jour 
e la Nativité de Notre Seigneur» On 
le munit par dehors d\m bon fbiTé ; il 
étoit défendu d'ailleurs par une Com- 
pagnie d'environ quarante hommes ^ 
îbus la conduite d'un brave Cordouan , 
nommé Diegue Darafta : on lui laiiTa un 
canonnier expert avec quelques pièces 
de campagne , un charpentier , un chi- 
rurgien ^ & on les pourvut de minutions 
pour une année entière. 

L'éloignement d'un Chef, fage & 
ferme , fut la fource du dérangement de 
la nouvelle Colonie. L'Amiral leur avoit 
recommandé en partant de fe compor- 
ter en gens d'honneur & en véritables 
Chrétiens : ils ne l'eurent pas plutôt 
perdu de vue , qu'ils oublièrent l'es fa- 
es remontrances. La divifionintroduifit 
e défordre , & le libertinage y mit le 
confible. Egalement avares & débauchés, 
ils fe répandirent comme des loups ra- 
viffans dans tous Jes lieux circonvoi- 
fins , fe jettans avec fureur fur l'or & 
fur les femmes, des Indiens; ils joigni- 
rent la cruauté à la violence , & pouA 
ferent tellement à bout leur patience , 
u'au lieu d'amis fincéres , ils çn firent 
es ennemis irréconciliables. 
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Ce flit. yainemeilt que Guaçananq 
leur remontra qu'ils avoient intérêt à 
ménager (es Sujets , & qu'il ne pourroit 
plus les contenir , s'ils les pouflbient 
ainfi aux dernières extrémités ; ils n'çn 
continuèrent pas moins leurs briganda* 
es; ils firent plus : ils abandonnèrent 
a fortereffe , & ayant pénétré chez les 
Nations voifines , ils laifferent par tout 
les plus fiineftes impreffions de leur li- 
bertinage. Tant de crimes ne forent pas 
long-temps impunis. Les Indiens qui ne 
connoiflbient ces étrangers que par leurs 
violences y leur drefferenf des embû- 
ches : Caunaboj un des Caciques de 
rifle j en furprit quelques-uns lorfqu'ils 
enlevoient Tes femmes , & les mafiacrâ 
tous. Ce fiit-là comme le fignal du foù^ 
lévement général ; on ne fit plus de 
quartier à tous ceux qu'on put décou-* 
vrir. 

Ce foccès enfla le cœur des Indiens i 

3ui s'apperçurent qu'il n'étoit pas fi 
ifficile de fe délivrer de ces hommes qui 
leur paroiflbient fi terribles auparavant, 
& dont la feule vue les faifoît trembler* 
Caunahoy à la tête de ce qu'il put ra* 
mafler de fes vaflaux , s'avança jufqu'au 
fort de la Navidad , oîi il n'y avoit que 
cinq ibldats qui ^ fidèles aux ordres 
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ffArafia^ ne voulurent jamais le quît-» 
ter. En vaîn le fidèle & zélé Guacanari^ 
yola-t-il au fecours de fes amis. Surprix 
d'une attaque fi brufque , il n'eut pas 
le temps de s'y préparer. L'armée de 
Caunabo beaucoup plus forte , eut ai- 
fément le deflus , & le Cacique bleflSé 
fiit forcé d'abandonner fes nouveaux 
alliés à leur mauvais fort. Que pou* 
voient faire cinq hoipmes contre une 
multitude innombrable de ces barbares ? 
Ils fe défendirent pourtant avec beau-» 
coup de valeur , & les Indiens n'ofoîent 
les approcher pendant le jour : mais s'é« 
tant coulés dans les fofifés à là faveuf, 
des ténèbres, ils mirent le feu au fort» 
qui fut bientôt confumé. 

Le prompt retour de rAmîral qui 
aborda avec une flotte nombreufe à 
Port-Réal, le 28 Novembre 1-493 y ^^* 
roit pu rétablir la tranquillité ; niais 
n'ayant encore amené avec lui que le 
Tamas de la canaille & des brigands dont 
on avoit purgé l^Efpagne & vuidé les 
prifons, des gens de ce carattere ti'é- 
toient capables que d'aigrir le mal ; 
4*ailleiu-s la plupart des Chefs qui com- 
mandoient tous lui ^ jaloux de fon au- 
torité, & ne voulant agir que félon 
leurs vues particulières ^ ne gardereiît 
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aucun des fages ménagemens que de- 
mandolt Tinterêt d'une Colonie naif- 
fartte : la guerre s'alluma de toutes parts , 
& elle fut longue & cruelle. Mon def- 
fein^ ffeft pas d'en faire ici la. defcrip- 
ûon : je ne* prétends qu'indiquer par 
quels malheurs cette ifle a été dépeu- 
plée de fes anciens habitans. 

Les Caftillans outrés de la réfiftancé 
mi'ils trouvoient dans leurs nouveaux 
iujets , ne leur firent aucun quartier. Je 
ne rapporterai pas ici les cruautés qu'ils 
exercèrent , & qui furent déteftées de 
leur propre Nation. Il leur en coûta 
trois années pour réduire ces malheu-* 
reux. S\iL Rois , dont les Etats étoient 
fort peupléis , eflayerent en vain leurs 
forces contre l'ennemi commun. Si le 
fort des arnies eut dépendu de la mul- 
titude, ils auroient mieux défendu leur 
liberté : mais les épées & les armes à 
feu de leurs ennemis trouvant des corps 
nuds & défarmés , en faifoient un horri- 
ble carnage , & plus de la moitié dei 
' Indiens périt dans cette guerre. 

Ces infortunés fiibirent enfin la loi 
du plus fort , & furent quelques-temps 
tranquilles : la puiffance & le crédit de 
GucLcamriq contribuèrent beaucoup à 
cette paix. Ce Cacique , toujours ami 
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des CaûlUans, avoit porté le tèle juf- 
qu*à les accompagner dans leurs expé- 
ditions. Sa médiation acheva de pacifier 
les efprits. 

De nouvelles cruautés rallumèrent 
bien-tôt le feu mal éteint : les Indiens 
fongerent à fecouer un joug qui leur 
étoit infupportable \ mais le moyen' 
qu'ils employèrent leur fut plus ratai . 
Gu*à leurs ennemis. Ils prirent le' parti 
d'abandonner la culture des terres , & 
de ne plus planter ni manioc ^ ni maïs ^ 
fe flattant que dans les bois ic les^mon- 
tagnes où ils fe retiroient , la chaffe & 
les fruits fauvages leur fourniroient fuf- 
fifamment de quoi fubfifter , & que leurs 
ennemis feroient forcés par la difette 
d^àbandônner leur Pays» Ils fe trompe* 
irent : les Caiîillans fe fôutinrent par 
les rafraîchiffemens qui venoient d'Eu- 
rope , & n*en furent que plus animés 
à pourfuivre les Indiens dans les lieux 
que ceux - ci croyoient être inacceffî-* 
blés. 

Ces malheureux , fans ceiTe harcelés , 
fiiyoient de montagnes en montagnes ? 
la mifere , la fatigue , & la frayeur con- 
tinuelle oîi ils étoientj en firent encore! 
plus périr que le glaive. Ceux qui échap- 
pèrent à tant de miferes > furent enfin 
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obligés de fe livrer à la dîicrëtlon du 
vainqueur qui .ufa de fes droits avec 
toute la rigueur poilible. }uf(]|u'alors oti 
ne s'étoit pas mis fort en peine d'exé- 
cuter les ordres de la Cour d*Efpagne 
pour rinftruâion de ces infidtles : les 

Î;uerres fréquentes n'en avôient pas 
aifle le loifir & les violences dont on 
ufoit envers eux , ne leur infpiroit guère? 
le defir de fe faire inftruire. 

Cependant des Religieux de Saint-^ 
Domuiique & de Saint - François ^ 6c 
quelques EccléfiafHques féculiers étoieht 
|>airés aux Indes. Ces zélés Millionnaires 
leur prêchèrent les vérités de la Foi ; 
uelques intervalles de modération . & 
e douceur dont on ufa par les ordres 
réitérés de la Cour , commencèrent à 
effacer les fâcheux préjugés qu'ils avoient 
contre la Nation Caftillane : déjà ils 
écoutbient les Minières de l'Evangile 
avec refpeft & avec dpcilité ; & il y 
ftvoit tout lieu de croire qu'en conti^ 
nuant les voies de douceur , on les fe- 
roit entrer infeniiblement dans le bercail 
de Jefus-Chrifl. 

Mais là mort 'de la Reine Ifabélle , 
qui fut bientôt fuivie de celle de Chrit 
tophe Colomb , ruina de fi belles ef« 
gérance;. Cette Princeâe avoit toujours 
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protégé les Indiens ; elle a voit même 
donne ordre de rechercher exaâement 
la conduite des principaux auteurs dç 
tant de cruautés pour ks punir févére- 
ment ; & voulant laiffer un monument 
iéternel de la bonté de fon cœur pour 
ces nouveaux Sujets , par un article par^ 
ticulier de fon teiC^ament , elle chargea 
le Roi Ferdinand fon époux , la Reine 
Jeanne fa fille , & le Prince Charles fon 
petit^U, dé continuer rœuvrê de Dieu^ 
en laiiTant la liberté à ces malheureux; 
iSc en tâchant , par des voies de dou'^ 
ceur y de les amener à la connoiflance 
du vrai Dieu. 

Les intentions de cette pîeufe Prin- 
cefle ne furent pas mieux uiivies dans 
cette difpofition 9 que dans beauCou[ 
d'autres. Les Indiens avoi^nt commj^nc< 
à jouir d!unç efpece de liberté, A la 
réiervé de quelqujes corvées , & des 
tributs qu'pn exigeoit d*eox , on les 
laiffoit vivre dans leurs villages feloa 
leurs ufages , fous le gouvernement de 
leurs Caciques. L'avarice des principaux 
Officiers entreprit de les dépouiller de 
ce refte , de liberté. On propofa aii Con- 
feil de Ferdinand d'affervir entièrement 
ces Sauvages j & de les repartir entre 

les habitans ; poiu: être employés fous 



& cuneufcSs l6y 

leurs ordres aux travaux des. mines » 
& zvLTç autres ittînifteres <ju'ils juge* 
soient à propos. 

On appuyoît ce projet de motifs de 
Religion & de politique : il eft impof-^ 
libîe , difoit - on , que ces peuples i? 

fîortent à embrafler la Foi , tandis qu'on 
es lai^erâ dans le libre exercice de 
leurs fuperffitiôiis , & qu^on n'ufera 

})oint avec eux d*urte violence falutaire : 
^ politique y trôuvoit encore plus d'a- 
vantage , parce que , ajoutoit-on , cette 
difperfion les mettant hors d'état de 
rien entreprendre , coupera la racine à 
toutes leurs révoltes, 

. Voilà répoqûe de la ruînç entière de$ 
Indiens. Les Miffionnaires qui avoîcnt 
4éja éprouvé que le fréquent commerce 
des Européens ^ Se le dérèglement de 
leurs mopurs, détruifoient en peu dé 
momens tout ce que lents plus folides 
inilru^ions n'établiffoient qu'avec |>eau^ 
coup d^ temps 5^ de travail , virent 
I>ieh que la fervîtude oh on les jettpit 
ruinéroit entièrement les vues qu'on 
9 voit dç les 'convertir à la Foi, A^fli 
I^îir ïjéïe éclata - 1 - iV hautement* L'e^ 
pères .-^ntpin^ Montefiho &''* Pierre de 
Ootfdpuç ^ Domi^iicairts , fiirent les plui 
a^4eRS ^ déçWçr çqntré le çartage des 
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indiens^ Les Officiers Caftillans , Auteurs 
du projet , & qui en preflbient Texécu- 
tion , furent piqués des difcours deà 
Miflîonnaires : ils fe çrvireot défignéï 
éans leurs fermons , & en portèrent des 
plaintes à la Coun Ce fut*là la fource 
d'une infinité de CQntefiations , oii la 
Religion ne gagna rien » & où la cha* 
rite perdit beaucoup. 

Cependant ^ fur les repréfentatîons 
réitérées des Miffionnaîres , la Cour fit 
tenir des affemblées de Théologiens, 
oîi la queftiori des .partages fut agitée 
avec autant de chaleur que peu de 
fuccès : ces fortes d'affaireîs qui ont deux 
faces , & qui préfentent de chaque coté 
de plaulibles apparences ^ trouvent de 
part & d'autre leurs partifâns/tà Cour 
le crut par-là fuffifamment autorifée à 
fuivre fon premier plap ;' eUé envoya 
prdre à Michel Paflamonte , 'Tréfôrier 
de? droits du Roi, de ^nir fans délai 
l'affaire des partagesT Cette çominiflîoii 
lui ! 4onna un grand crédit .& une auto- 
rité qui éclipla celle 4es Gouverneurs* 
^aîtc6 delà fortune des habitais ^ doht 
les Indiéns-alloient devenir le plus ri-* 
che fonds, il fe vit en état. de fe.fairç 
l>eaucoup d'amis Sif de créatures. Oii 
£t donc le dénombrement de ce qui 

reûoit 
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téftoît d*tndtens > & il ne s'en trouva 
plus que foixante mille. . 

On peut s'imaginer quel fut le défef- 
poir des Indiens , lorfqu'ilf fe virent 
Forcés de quitter leurs anciennes de- 
meures , pour aller fe livrer aux caprices 
de leurs nouveaux maîtres. La fervitude 
cft toujours cruelle ; mais elle Teft fur- 
tout à ceux qui font nés libres. Il eft 
vrai que la Cour avoit fait des Régle- 
mens qui enauroient adouci l'amertume, 
is'ils euffent été exaâement obfervés ; 
mais les maîtres ne s'appliquèrent qu'à 
tirer tout le profit qu'ils purent de leurs 
acquifitions ; ils chargèrent ces malheu- 
reux des plus rudes travaux, & fans 
égard aux défenfes du Roi , ils les firent 
fervir de bêtes de charge. Le chagrin & 
la mifere en diminuèrent encore le nom- 
bre, & lorsque cinq ans après Rodrigue 
d'Albuquerque eut uiccédé à Pafiamonte 
dans l'emploi de Commiffaire-Diftribu- 
teur des Indiens , il ne s'en trouva plus 
que quatorze mille. 

Ce funefte fuecès des partages , qui 
ne îuftifioit que trop les- plaintes aes 
Miffionnaires , ranima de nouveau leur 
zèle. Le célèbre Barthélémy de las-Ca- 
fis , fut celui qui fe fiignala davai^age. 
Cétoit un vertiieuxEcciéfiàfUque, que le 
Tome VIL H 



ifç Lettres édifiants 

defir de la convçrfion dçs infidèles àVc^t,- 
attiré dans le nouveau inonde ; ilpoffé- * 
doit la plus grande partie 4e$ talens qui 
font les homnoes ApoftoUques , un gfand 
zèle , .une charité jardente , un délintér 
reffement parfait, une pureté de raoçurs 
irréprochable , un tempérament robufte 
& à répreuve des plus rudes fatigues; 
Ses plus grands,, ennemis ne lui repro-^ 
cherent qil'uhe vivacité peu mefurée > ♦ 
àf, ce reproche n'étoit pas fans fonder 
inent; mai^ fa vertu, fon intelligence, ' 
& le talent fihgulier qu'il avoit 4e gagner 
la confiance desindiens , le rendirent très* 
refpedable. Uni de fentimen^ avec les 
MiffiooDaires Dominicains, il .travailla f 
de concert avec eux pour anéantir les . 
partages; & s'étant enfin déterminé 4 - 
entrer dans leur Ordre , il n'en fortit que 
pour prendre radn\iniftration de T^vê- ' 
ché de Chiappa. , 

Tel fut rhomme Apoftolique que 1$ 
Providenge fufcita pour le foulagement • 
des Indiens. On ne peut exprimer les. 
fatigues, les dégoûts^ &c les contradic- 
tions qu il eut à effuyier dans la pour- . 
fuite d'un fi généreux deiliein ; il lui fallut: 
fouvent traverfer cette vafte étendue- 
de mgrs , qui féparent l'Amérique d'avec 
les autres parties du^.mon4e» Sps pre- 
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miëres démarches furent mal reçues à 
la Coui^ de Ferdinand, oii les Officiers 
de Saint-Domingue avoient eu foin de 
le décrier, en le faifant paffer pour uti 
efprit brouillon. La mort de Ferdinand 
ayant mis la régence entre ^les mains 
du Cardinal Ximénès , las-Cafas crut la ' 
conjonfture favorable pour fon deffein ; 
il ne fut pas trompé. Le Régent touché 
de rexpofition pathétique que lui fit le 
faint homme , de l'état pitoyable oîi * 
l'avarice des Caftillans tenoit les Indiens , 
fongea efficacement à y remédier. 

Il fit choix de quatre Religieux Hyero- ' 
nimites qiul envoya à Saint-Domingue ^ 
en qualité de Commiffaires, avec de 
pleins pouvoirs pour réformer les abus , 
& fur-tout pour caffer & annuller les 
partages faits par les précédens Commif- 
laires , s'ils le jugeoient à propos , pour 
le bien de la Religion. On fut fort fur- 
pris dans rifle de farrivét de ces Com-^ ^ 
miffaires que las-Cafas accompagnoit. 
Leur Commiflion, qui fut lue & publiée 
avec les cérémonies accoutumées , jetta 
la terreur danis Tifle. 

IJtit commifiion fi délicate demandoit ' 
du courage & de la fermeté. Les Peres ' 
Hyeronimites avoient de bonnes inten-' 

tioas ; mais ils étoient timides & peu 

H.» * 
1] 
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ûylés au train des affaires. Las-Cafa5 
s'apperçut bientôt qu'ils molliffoient, en 
ne privant que quelques particuliers de 
leurs Indiens , & n'ofant toucher aux 

Îrlus puifians , qui étolent en même temps 
es plus mauvais maîtres. Il fomma les 
Commiffaifes d'exécuter les ordres du 
Régent ; mais on ne lui donna que des 
défaites. Les clameurs recommencèrent 
bientôt, & les efprits s'aîgrifiant de plus 
en plus , chacun porta fes plaintes à la 
Cour. Las-Cafas accufa les Hyeronimites 
de moUeffe & de vues intéreffées : ceux-^ 
ci renouvelkrent les anciennes accufa- 
tions contre las Cafas ; c'étoit ime pro- 
cédure à ne finir de long^temps; les 
Indiens en furent les viâimes. 

Après ce peu de fuccès le zèle de 
tout autre fe feroit rallenti; celui de 
las-Cafas n'en devint que plus vif. Les 
grands voyages ne lui coùtoierit rien , 
<mand,il s'agiâbit de la gloire de Dieu. 
Il pçit donc la réfolution de repaffer en 
Europe; on voulut Tarrêter, mais il 
montra un brevet du Roi , qui lui laii^ 
foit Tentiere liberté d'aller & de venir, 
comme il le jugeroit à propos. Il trouva 
les chofes bien changées a fon arrivée 
en Efpagne. Le Cardmal Ximenès étoit 
]9ort , le. Cbnfeil dts Indes avoit été 
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gagné , & itoit fort prévenu contre las- 
Cafas. Loin de fe faire écoalter fur les 
plaintes qu'il avoît à fatt« des Commlf- 
laires, il eut à fe défeadre fur phiiieurs 
'chefs daccufetion qu'on a voit envoyés 
contre lui. 

Uhabile MiflîcMinaire fe voyOTt hors 
d'état de réuflir au Tribunal ées ïndes , 
réfolut de s'adreffer direâbciiîent au 
Prince Charles , qui gouviemok foiis te 
nom & peiïdant la xpaladie de la Heine 
Jeanne la mère. Cette réfolution étoit 
hardie , & ne paroîflbit guert prudente. 
Le jeune Souverain obféœ pair les Minif- 
tres Flamands , ne s^mbarraflbit euere 
des liides , il étoit trop occupé d'affiiirts 
plus importantes qu'il a voit fur les bras au 
coimhenceniéitt d'im règne épineux. 

Las-Cafas iè rendit k la Cour ; ^ 
comme on aime à y voir des lioftimes 
extraordinaires^ ii y &it reçu avec dif- 
tindion. Le Seigneur de Chievu&s j Gou- 
verneur & principal Mîniftire de Char- 
les d'Autriche , Técouta avec plaifâ* : lès 
Minières Flamands calent auin avec l*i 
de fréquentes conférences; la jateufie 
qui régnoit etitre les Efpagnols & les 
Flamanils au fujet de la confiance du 
Prince, que ces derniers poffédôient • 

Hiij 
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fervit beaucoup au Mîffionnaîre. Les 
. Flamands fiueni charmés d'entrer en con- 
-noiffance d'une alFaire , qui donneroit 
, un nouveau relief à leur autorité , &c 
Jeur feroit naître un nouveau moyen 
de mortifijer leurs rivaux. Ils promirent 
de faire attention à fes remontrances: 
mais Jes affaires qui furvinrent à Charles , 
& les mouvemens qu'on fe donna , pour 

■ faire tomber la Cowonne de l'Empire 
fur fa tête déjà chargée de tant de dia- 

. dêmes, occasionnèrent des lenteurs , qui 
. donnèrent le loifir aux intéreffés de 
-prendre des mefures pour faire échouer 

■ le projet du Mifiîonnaire. On oppofa un 
homme dont l'autorité étoit capable de 
ialaneer* celle dii vertueux Eccléfiafti- 
que ; c'étoit l'Evêque de Darien. L'exem- 
ple de S^nt-Domingue avoit déjà fervi 
de règle au continent de l'Amérique , 

. & ce bon Prélat , plus attentif à fes in- 
-lérêts qu'à ceux de fon troupeau, avoit 

■ «u part à la diflri^ulion des Indiens. Il 
pafl'a en Europe plutôt pour traverfer 
las-Cafas , que pour demander réc'~'' 
çiffement de quelques prétendues 

, cultes qui ne les touchoient que 
- tUocremeixt. '• 

Le Prélat alla auffirtôt à la C 
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ioîi las-Cafas étoit fort affidit» Son 
premier foin fut de fe déclarer contre 
l'opinion des Miffionnaires , & dé dé- 
truire , dans fes vifites- & dans fes en- 
tretiens y les raifons fur lefquelles ils 
appuyoient la néceffité dfe révoquer lés 
partages des Indiens* Ce fentimçnt fî 
Êtvorable à la Cour , & aux Officiers 
:qui .y étoifent^ intéreffes , ne pou voit 
.manquer d'être agréé, & deforuner utt 
:gros .parti. La^Cafes avoit pour Idi tous 
les gens de bien , & fi fon parti n'étoit 
pas le plus fort , il paroiffolt au moins 
le pins équitable. Ainfi les difputes qui 
avoient déjà été fi vives, commencèrent 
à fe rallumer. ^ 

Ces conteftations qui partageoient la 
Cour , piquèrent la curiofité du Roi. Il 
réfolut de convoquer une affemblée oîi 
les Parties intéreflees feroient valoir 
leurs raifons. Il fut donc ordonné à TE- 
rvêque de Darien , & au Père de làs- 
.Catas de fe trouver au Gonfeil au jout 
qui fut fixé ; le même ordre fut donné 
à Diegue-Colomb , fils du grand Chrif- 
tophe , qui , ayant fuccédé à fon père 
dans jd charge d'Amiral des Indes , 
3 avoit pas hérité de fon pouvoir ni de 
fa confidération. Il étoit revenu depuis 
tjuelques années en Efpagne mécontent 

H iv 
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des atteintes que les Officiers Royaùk 
donnpîe&t continue&leineot à élpa au>* 
torité. 

La '0[>UT épok nDQFil»reu£c ^ la taufe 
intéreffaûHe, & la pràfence du Prince 
-rcndoit cetfe afleinblée augufte. il avoit 
reçu tout récemment le Décret de ibii 
^leâion à TEmpine^ & ce fiit-là qise^pCMir 
la preeiiere fois il fut traité de iacrée 
Majefté. On avok dreffé iitn ttmne.au 
lieu de raffeniiblée^& leiVince^'y f eodk 
accoQ^agné de fes Minîftres & d'un bril- 
lant cortège. Le Seigneur de Chievres & 
le grand Chaacelier «tcnentaffis aux^eds 
du troii^e ; celui-cî ordonna., de la pant 
de Sa Majefté, à TEvêquede Darien de 
^expliquer fur Taffair-e des partages. Il 
s'excuia 4*abord iiir ce que cette aiFaîre 
•étoit trop importante pour ia raf»>oj'ter 
en pubbc ; mais ayaot reçu un iecond 
•ordre ^ j\ )%arla aiofi. 

« JEl eft bien ^traordinaîre 9 dit le 
'H Prélat ., qu'on délibère encore fitr un 
♦» p<»nt qui a déjà été taat de fois décidé 
$é da0S Jie6 Confeils des Rois Catholiques 
» vosaMguâes^eux : jce n*eft(Éaasdome 
>> que fitr une connoiffance réfl^^hic d» 
» natwel & des «umfs des ladi^s^ 
V qu'on s*ed déterminé à les traiter avec 
^ féyénté. Eft-il néceiûâre de xetracei; 
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i^ ici les révoltes & les perfidies de cette 
» indigne Nation } A-t-on jamais pu ve- 
^ nir à bout de les réduire que paa* la 
» violence ? N'ont-ils pas tenté t<mtes 
» les voies d'exterminer leurs Mutres^ 
» & d'anéantir leur nouvelle ddmina^ 
>» tion ? Ne nous flattons point ^ il fsM, 
yf renoncer fans retour à la conquête des 
9f Indes , & aux avantages, du nouveau 
f> monde 9 fi on laiiTe à ceîs barbares uM 
» liberté qui nous feroit fetale. ^ 

yf Mais que trouve-t-on à redire à 
» Pefclavage oti oh les a réduits? N'efl- 
» ce pas le privilège des Nations vie- 
yf torieufes ^ &C la deflinée des Bar<- 
» bares vaincus ? Les Grecs & les Ro*- 
» mains en ufoient-ils autrement avec 
M les Nations indociles cpfils avoient^ 
ff fubjuguées par la force de leurs ar^ 
» mes ? Si jamais peuples méritèrent 
>» d être traités avec dureté , ce font 
» nos Indiens , plus femblaUes à «les 
w bêtes féroces qu'à des créatures rai- 
» fonnables. Que dirai - Je de leurs 
» crimes &c de leurs débauches qnifont 
» rougir la nature î Remarquc-t-on ea 
ff eux quelque teinture de raifoii } Sui- 
» vent-ils a autres loix que celles de 
» leurs p!u$ brutales perdions ? Mais 
>f cette dureté les empêche 9 dit - on , 

H V 
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j>y d'embrafler la Religion. Hé ! que perd^ 
-v^ elle avec de pareils fujet^ ? On veut 
9» en faire des Chrétiens , à peine font- 
^. ils des hommes. Que nos Miflion- 
>> naires nous difent quel a été le fruit 
^ de leurs travaux , & combien ils ont 
p> iàit de finceres profélites. 

if Mais ce font des âmes pour le£- 
n quelles Jefus - Chrift eft mort ; j'en 
^ conviens* A Dieu ne plaife que ;e 
p prétende les abandonner : foit à ja- 
9» mais loué le zèle de nos pieux Mo- 
»» narques pour attirer ces Infidèles à 
9f Jefus- Chrift ; mais Je foutiens que 
» Taffervifiement eft le moyen le plus 
» efficaee : j'ajoute que c'eft le feul 
y^ qu'on puifle employer. Ignorans , ftu- 
» pides , vicieux comme ils font , vien- 
♦> dra-t-on jamais à bout de leur imprr- 
» mer les connoiftances nécefiaires , à 
^ moins que de les tenir dans une con- 
yf trainte utile ? Auffi légers & indifFé- 
5> rens à renoncer au Chriftianifme qu'à 
» l'embrafler , on les voit fQuvent au 
>> fortir du baptême fe livrer à leurs 
9t anciennes fuperftitions ». 

Le difcours du Prélat fut écouté avec 
attention , & reçu félon les différentes 
difpoiitions oîi Ton étoit Lorfqu^il eut 
fini y le Chancelier s'adrefla au Père de 



/ 



, '&' cUxîet^as^ 179 

Las-Cafas , & lui ordonna^ dç la part, 
du Roi , de répondre. Il le fit à-peu-près 
en ces termes : 

« Je fuis un des premiers qui paflai 
>► avix Indes , .lorfqu'eUçs fiirent dç- 
.» couvertes, fous le règne des invin- 
» cibles Ntonarqueï Ferdinand & If»- 
» belle , prédéceffeurs de Votre Majefté. 
» Ce ne fut ni la curiofité , ni l'intérêt , 
» qui me firent entreprendre un' fi long 
» & fi périlleux voyage. Le falut des 
» Infidèles fut mon unique objet. Que 
» ne m'a- 1- il été permis de m'y em- 
» ployer avec tout le fuccès que de- 
» mandait une fi ample moiflbn ! Que 
» n'ai-je pu , au prix de tout mon fang , 
^ racheter la perte de tant de milliers 
» d'ames qui ont été malheureufement 
» facrlfiées à l'avarice ou à Timpudicité ! 

» On veut nous perfuader que ces 
» exécutions barbares étoient nécef- 
» faires pour punir ou pour empêcher 
»/la révolte des Indiens. Qu'on nous 
» dife donc par oti elle a commencé. 
» Ces peuples ne reçurent • ils pas nos 
» premiers Cafi:illans avec humanité & 
» avec douceur? N'avoient-ils' pas plus 
» de joie à leur prodiguer leurs trcfors, 
» que ceux-ci n'avoient d'avidité à \^s 
» recevoir ? Mais notre cupidité n'étoit 

H vj 
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H pas fatlsfàîte : ils nous kbandonnoîent 
>> leurs terres , leurs habitations , leurs 
» richeffes : nous avons voulu encore 
y> leur ravir leurs enfans , leurs femmes 
» & leur liberté. Prétendions-nous qu'ils 
yf fe laiffaffent outrager d'une manière 
» fi fenfible , qu'ils fe laiffaffent égorger ^ 
^ pendre , brûler fans en témoigner le 
» moindre reffentiment ? 

f> A force de décrier ces malheureux^ 
ff on voudroit nous infinuer qu'A peine 
» ce font des hommes. Rougiffons dV 
» voir été moins hommes & plus bar- 
» bares qu'eux. Qu'ont • ils fait autre 
yy chofe que de fe défendre quand on les 
» attaquoit , que de repouffer les injures ^ 
» & la violence par les armes ? Le dé- 
» fcfpoir en fournit toujours à ceux 
y> qu'on pouffe aux dernières extrémités.. 
» Mais on nous cite l'exemple des Ro- 
» mains pour nous autorifer à réduire 
» ces peuples en fervitude. Ceft un: 
» Chrétien , c'eft un Evêque qui parle 
» ainfi ; eft-ce là fbn Evangile ? Quel 
y> droit eh effet avons-nous de rendre 
M efclayes des peuples nés libres ^ que 
» nous avons inquiétés fans qu'ils nous 
f> aient jamais offenfés ? Qu^ils foient 
» nos vaffaux , à la bonne heure ; la loi 
» du plus fort nous y autorife peut-être ; 
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n maïs par oîi ont-ils mérité Tefclavage } 
y* Ce font des brutaux , ajoute-t-il , 
des ftupidcs , des peuples adonnés à 
» tous les vices. Doit- on en être fur- 
n pris ? Peut-on attendre d'autres mœurs 
» d'une Nation privée des lumières de 
» ' l'Evangile } Plaignons-les , mais ne les 
» accablons pas ; tâchons de les inC- 
» tniire, de les éclairer, de les redreffer; 
>> réduiibns-ies fous la règle ; mais ne 
)» les jettons pas dans le défefpoir* 

» Qu€ dirai-jedu prétexte de la Re- 
M liglon dont on veut couvrir une in- 
» juftice fi criante ? Quoi ! les chaînes 
» & les fers feront -ils les premiers 
» fruits que ces peuples tireront de 
>f TEvangile ? Quel moyen de faiipe 
>» gpûter la iàînteté de notre loi à des 
n cœurs envenimés par la haine & irri- 
>» tés par Tenlevement de ce qui leur 
» efl: le plus cher, fçavoir leur liberté? 
9> Sont-ce là les moyens dont les Apô- 
>> très fe font fefvis pour convertir les 
» nations ? ils ont iouilext les chaînes ^ 
9¥ mais ils n'en ont pas Ënt porter : Jefus- 
>» Chrift eft venu pour .nous affi-anchir 
yf de ' la fervitude , & non pas pour 
» nous réduire à Tefclavage* La fou- 
» miflfion à la foi doit être un aâe libre; 
» c'eApar la perfuaûon^ par la douceur 
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v^ & par la raifon qu'on doit là feîre 
» connokre. La violence ne peut feire 
^ que des hypocrites , & ne fera ja- 
>> mais de véritables adorateurs.- 

» Qu'il me foit permis de demander 
>^ à mon four au Seigneur Evêque , fi 
>r depuis Tefclavage des Indiens , on a 
>> remarqué* dans ce peuple plus d'era- 
>^ preffement à embraffer la Religion ? 
>> Si les Maîtres^ entre les- mains de qui 
» ils font tombés , ont beaucoup tra- 
>> vaille à inftruire leur ignorance ? Le 
» grand fervice que les partages ont 
M rendu à TEtat & à la Religion ! Lorf- 
» que j'abordai pour la première fois 
» dans TMe , elle étoit habitée par un 
M million- d'hommes \ à peine aujour- 
» d'hui en refte-t-il la centième partie, 
» La mifere , les travaux , les châti- 
»> mens impitoyables ^ la cruauté & la 
» barbarie en ont fait périr des milliers. 
» On s'y fait im jeu de la mort des 
» hommes ; on les enfeyelit tous vi- 
» vans fous des affreux fouterreins , oii 
» ils ne reçoivent ni la lumière du jour 
» ni celle de l'Evangile. Si le fang d'un 
>► homme injuftement répandu crie ven- 
vt geance , quelles clameurs doit pouffer 
» celui de tant de miférables qu'on ré- 
n pand inhumainement chaque jour » ! 
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Las-Cafas finit en implorant la clé- 
mence de l'Empereur pour dés vaffaux 
fi injuftement opprimés , & lui faifant 
entendre que c'eft à Sa Majefté que 
Dieu demandera compte un jour de 
tant d*injuftices , dont il peut arrêter le 
cours. 

L*af&ire étoit trop importante pour 
être décidée fur Tbeure. L'Empereur 
loua fort le zèle de Las-Cafas, & Texhor- . 
^a à retourner dans fa Miflion , lui pro- 
mettant d'apporter un remède prompt 
& efficace aux défordres dont il lui 
avoit fait une fi vive peinture. Ce ne 
fîit que long-temps après que Charles , 
de retour en fes Etats , eut le 4oifir dy 
penfer : mais il n'était plus temps , du 
moins pour Saint - Domingue. Tout le 
refte des Indiens y avoit péri , à la ré- 
ferve d'un petit nombre qui échappa à 
l'attention de leurs ennemis. 

Une chaîne de montagnes partage 
Saint-Domingue dans toute fa longueur. 
Il y a d'efpace en efpace de pejtits can- 
tons habitables. Les précipices dont ils 
font environnés , en rendent l'abord très- 
difficile : ils peuvent fervir de retraites 
aflez sûres , & des familles entières de 
Nègres marons y ont quelquefois fub- 
fifte plufieurs années à l'abri des pour^ 
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fuites de l^urs Maîtres. Ce *fut-là qu'une 
troupe d'Indiens alla chercher un afile ; 
•ils le trouvèrent dans les doubles mon- 
tagnes du Pifial , à feixe ou dix-fept 
lieues de la Vtga^Real. Ils y fubfiflerent 
plufieurs années inconnus au milieu de 
leurs vainqueurs , qui croyoient leur 
•race entièrement éteinte. Ce fut une 
bande de Chaffeurs qui les découvrit. 
Leur petit nombre & le pitoyable état 
où ils étoient , ne caufereni plus d'om- 
brage. Leurs vainqueurs gémiffoient 
f)eut-être eux-mêmes fur la cruauté de 
eurs ancêtres. On les traita avec dou- 
ceur , & ils répondirent parfaitement à 
toutes les avances d'amitié qu'on leur _ 
faifoit. Dociles aux inftruâions qu'ils 
reçurent, ils embrafferent la Religion 
Chrétienne ; & s'accoutumant peu-à-peu 
aiix mœurs & aux ufages de leurs Maî- 
tres , ils contrafterent avec eux des ma- 
riages. On leur peirmit d'ailleurs de vivre 
félon leurs coutiipes ; ils les gardent 
encore maintenâfft ert partie ^ & ne vi- 
vent ^ue de chaffe ou de pêche. 

TDétle a été , mon Ré vc rend Père , la 
deftinée de la Nation Indienne dans 
rifle de Saint-Domingue. Adorons les 
vues de la Providence , qui femble ne 
6'être app^fantie fur ce peuple , que 
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pour lui en fubftituer un autre. Je 
parle des Nègres , qui tous mauvais qu'ils 
font, o«it néaniBoias de meilleures dif- 
pofitions au Chriftianifflae ^ue les In- 
diens , fi l'on en juge par les Sauvages 
du Continent, qui foat probablement 
de même race que ceux^ui habitolent 
cette Me. Je .crois , mon Révérend Père, 
avoir (atisfait pleinement à vos deux 
queftions. Il ne me refte plus que de vous 
affurer du refpeâ avec lequel je fviis , 
&c. 






LETTRE 

Du Père Margot^ Mij^onnalre de U Com^ 
pagnie de Jefus \ au Procureur Général 
des Misons delanwm Compa^ieaux 
IJlesde C Amérique, 

Mon Révérend Pere^ 

Lapaix de N, S. 

Vous fouhaîtez depuis long -temps 
d avoir une explication détaillée de nos 
Millions à la côte de Saint^-Domingue. 
Je vais vous fatisfaire. 
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Nous travalllonsà ces Miflîôns depiife 
ijoj^. Nous n*y trouvâmes d*abord que 
tfiXztve ou cinq quartiers d'établis dans 
la partie de' la* côte ([wt le Roi con- 
fia à nos foins* La colonie s^eft bien 
accrue depuis ce temps-là. On a formé 
quantité de nouveaux quartiers, & par 
cônféquent de nouvelles Paroiffes ; 
lîoiis en avons' dans liotite diftrift dir*- 
fteuf,' qui , en fuivant la côte eft & 
ôueft ,: 5c la parcourant énfuit€ nord & 
fud , donnent une étendue de plus' de 
ççnt lieues. Les plus petites Paroiffes 
cm plus de fîx à fept lieues de contour: 
il y en a qui en ont plus de trente. 
On compté , dans cette étfendue , plus 
de cent cinquante mille Nègres. Le nom- 
Ère des blancs n'efi pas , à beaucoup 
près, fi confidéràHe. il y a des Pa- 
roiffes dans les plaines , dont le ti?ri-ein 
6ft plat & uni; il y en a quantité d^autres * 
dans des pays montueux , coupés de 
ravins & très^diiEçiles^ à- pai'courir. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai 
marqué àilèz au long dans une de mes 
Lettres précédentes au fujet dli climat 
de Saint-Dbmingue ,'de difféirentes par- 
ticularités du pays, & des occupations 
dtes Miifionnairès } je me borne dans 
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celle-ci à vous, décrite l'^établiflfemeftt , 
les progrès & la- fituation préfente de 
noç Miflions. 

Les Colonies Françoifes commen- 
çoàent à s'étendre dans Wile de Saihf- 
Domingviô vers la fin- dit dernier fie de. 
Leogane & toute fa dépendance éfolt 
déjà gouvernée par les Révérends Pères 
Dominicains , qu'on y appelle , comme 
dans toutes les ifles de l'Amérique y les 
Pères blancs* Cette portion* de la Mf- 
fion oui leur fut confiée , leur eft de- 
meurée depuis ce temps-là. La dépen- 
dance du Cap , oii les progrès de nos 
François avoient été plus lents , n'a voit 
prefque rien de fixe pour le gouverne- 
ment fpirituel. Le peu dé Faroifiès qu'il 
y avoit dans les commencemens- , 
étoient deflervïes par les premiers Prê- 
tres féculiers ou réguliers que le hazard 
ou les fonôions d'Aumôniers de vaif- 
féaux amenoient aux liles.- 

La Mifiion du Cap fiit dans la fuite 
confiée aux Révérends Pères Capucins , 
& prit uoe formé plus régulière. Cela 
dura jufques vers 1701 ; mais les mor- 
talités , u communes fous ces climats., 
mirent bientôt ces Pères. hors d'état de 
pouvoir foutenir cette Mifilon ;^la Cour 
propoià donc aux Supérieurs Jéfuitos 
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de s'en charger. Le Pere Gouyê , alors 
Procureur général des Misions de la 
Compagnie aux ifles de. rAmériqiie , 
par déférence pow les Pères Capucins , 
ne voulut rien accQpt!er avant que de 
conférer fur cette affeire avec leurs Su- 
périeur? à Paris ; mais ceux-ci lui ayant 
déclaré pofitivement qu'ils n'étoient plus 
en -état , ni en volonté de fournir des 
fupets à la Mtffîon de Saint -Doimi^ue^ 
& (Qu'ils en faifoicnt une ceffion volon- 
. taire à ceux qui , du coofenteinent de 
la Cour , voudroient s'en charger , le 
Pere Gouye , fur cette réponle , alla 
offrir fes Miiffionnaires au Miniilre , qui 
les accepta , & qui recommanda avec 
infl'ance d'envoyer au plutôt des ou- 
vriers , parce que le befoin étoit urgent. 
L'Iile de SaintChriftophe fut , comm« 
chacun fçait, envahie for les François 
par les Anglois, l'an i6éo; alors les 
habitans de ces colomes furent tranipor* 
tés partie à Sainte-Croix & partie à la 
Martinique; ils paferent enfaite pour la 
plupart à Saint-Domingue, où ces nou- 
veaux colons portèrent un accroiffe- 
ment confidérable. Notre Miflîon de 
Saint -Chriflophe qui étoit- florlflante , 
fuivit le fort de la colonie. Le Supé- 
rieur reçut ordre de paffer à Saint- 
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Dotnîngiie pour y prendre pofleffion de 
la MîfGon du Cap François. Il s'embar- 
qua & aborda heureufement à la Cayc 
Saint'Louis. Ceft la partie la plus fud 
de rifle de Saint-Domingue, 

On appelle Caye dans l'Amérimie les 
rochers qui s'élèvent du fond de la mer 
& qui forment quelquefois de petites 
Ifles. Sur une de ces Illes , à peu de dif- 
tance de la côte qu'on appelle le Fond 
dt rijU a Vache , la Compagnie dite de ' 
Saint • Domingue bâtiflbit aâuellement 
Hn fort , à Tabri duquel elle fe propo- 
foit de défendre tous les établiuemens 
que le Roi lui avoit permis de faire dans 
tout le vafte terrein qu'on nomme ici 
le Fpad de CIJU à Vache. Ce terrein eft, 
de toute la partie de Tlfle qui appar- ■ 
tient aux Français , le lieu le plus éloi- 
gné du Cap. Il Y a par terre plus de 
cent lieues «d'une traverfée très-difficile; 
il y a encore plus loin par mer, puif- 
qu'il faut faire le tour de la nfK>itié de 
Hfle , qui dans fon total n'a guère 
moins de trois cens cinquante lieues de 
circuit. 

Les hommes apoftoliques , ne font 
jamais dépayfés & trouvent par-tout de 
quoi s'occuper fuivant leur miniftere. 
Le Mxffionnaire attendant une occafioa 
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pour piaffer au Cap^ s'occupa pendanf ' 
quelques mois à faire gagner le Jubilé à 
toute Ui garnifon & à tous les ouvriers 
qui travailloieiit aftiiellement à la conf- 
truftion du fort Saint - Louis. Il le fit 
avec tantvde zèle &• une fi grande fatis- 
faâiqn pour toiit le monde , que JMM, 
les Direâeur & Comiiiandant de la 
Compagnie n'oublièrent rien pour le 
retenir , ou du moins pour l'engager â 
procurer à cette portion de l'Ifle un^e 
Miflion de J^fuites^ Le Père leur donna 
les meilleurs paroles qu'il put ; mais fui- 
vant les ordres preffans de (es Supé- 
rieurs , il fe rendit au Cap oii il arriva 
vers le commencement de Juillet 1704, 
Le Cap 9 aujourd'hui ville .confidé- 
rable , étoit alors bien peu de chofe ^ 
& commençoit à peine à fe relever des * 
défaftres qu'il avoit effuyé? dans les 
guerres précédentes , ayant. été brûlé 
deux fois en cinq ans p^r le$ Anglois Se 
les EfpagnoU réunis enfemble contre la 
France. Les débris fauves des xrolpnies ' 
de Saint-Chriftophe & de Sainte-Croix 
avoient jette du monde au Cap qui 
commençoit à fe repeupler. Mais ces 
miférables colons , que l'ennemi avoit ' 
dépouillés de tous leurs biens, fe trou- . 
voient dan$ une trifte fituation; Ce fut 
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tme ample matière au zèle du Miflion- . 
naire; maïs quelque bonne volonté qu'il,. 
eux i il né pouvoit guère leur donner 
que des ;affiltajacés fpirituelles , les An?-/ 
glois ayant enlevé tout ce que pouvoit 
avoir acquit la MilÇon de Saint-Cbrif- . 
tçphe, & le Père fe trouvant au Cap 
dans ren>ban'a^ d'un nouvel établiffe?» , 
ment, 

La charité qui eft ingénieufe, lui fît, 
trouver une reffource aux miferes pur 
bliqueS'i ^1 le? xepréfenta vivement , '&f 
il propofa comme un remède néceffaire 
& convenable., d'établir vne affocia- 
tion de- Dames pîeufes, qui par leur« 
charités & leurs foins fe fiffent un de- 
voir de viûter les malades & le$ péri-, 
formes néçeflîteufes qui n'ofent demanr. 
der ouvertemait Taumône , & de leur, 
purocurer touslesfouljigemens néceffaires. 
Comme il avoit le talent de manier le^ ; 
efprits, il vint à bout de fon d^ffein.. 
Les principales Dames de la ville fé' 
firent un honneur d'entrer dans la bonne . 
Couvre. On vit donc en peu de tempç 
lyie Confrairie forn^qe de Dames de, 
miféricorde : on élifoit une Supérieure. 
tpu5 les ans , & une Tréforiere , & ch^- 
cimCj^des autres Ef âmes à leur tour , pour. 

viûter les m?îlade$ ôf pour leur Ftpcii-;, 
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rer chaque mois les feoours de la Con-^ * 
frairie. 

Ces Dames ne bornèrent pas là leur 
charité ; elles établirent un hôpital poiu: 
les hommes , les femmes & les familles 
entières , réduits à l'aumône ou malades» 
On acheta deux maifons pour cela; on' 
établit un Syndic ; le tout fous là direc- 
tion du Supérieur ide la Miffion qui af- 
fembloit ces Dames une fois tous les 
mois. Cet hôpital dura jufqu'en 1 707 , 
oîiM, de Charité , Commanaant en chef 
après la mort de M. Auge , ayant befoin 
des emplacemens de ce nouvel hôpital ^ 
pour aligner la nouvelle place d*armes, 
détruifit les maifons & en renferma le 
terrein dans cette place , fans donner 
aucun dédommagement aux Dames de 
la Miféricorde. 

Il n'y avoit alors dans l'étendue de 
la dépendance du Cap que huîtParoiffes; 
fçavoir», It Cap^ UMomt^Rouge^ VAccul^ 
la Petite Ance^ le Quartier Moririj Limty» 
nade & deux au Port de Paix. Le Père 
Gouye , Procureur de la Mlflîon , fça- 
chant le befoin qu'on avoit de fujets 
pour gouverrter ces Parolffes , avoit déjà 
écrit avec fuccès dans toutes les Pro- 
vinces de Paffiftance de France pour 
exciter le ztlc & obtenir des Miflîon- 
naires* Le 
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: Le Père Jean-Baptifte le Pers, de la 
Province de Flandres , fut des premiers à 
partir. ILarri va au Cap le 14 d*Août 1 704 , 
& dans le cours de Tannée 1705 il fut 
fuivi des PP. Olivier^ le Breton, Laval 
& Boutin ; ainfi avec le fe cours de deux 
Prêtres féculiers qui fe trouvèrent dans . 
ces quartiers 9 le Supérieur de la Miûlon 
eut de quoi remplir dès cette année^^là 
toutes les Paroifles vacantes. 
, Il étoit juûe de donner une farme^ 
(iable à cette Miffion ; c'eft à qucài tra>' 
vailla efficacement le PereGouye, en 
obtenant des Lettres patentes du Roi ,• 
qui furent enregiflrées au Parlement le 
29 Novembre 1704; par ces Lettres, 
le Roi établit les Jéfiiites dans Tadminif- 
tration fpirituelle des colonies francoifes 
de la côte de Saint-Domingue 5< depuis 
Monte Chrifi jufqu*au Mont dô Sainte 
Nicolas f avec défenfe à tous PrêtreS' 
féculiers ou réguliers de s'immifcer 
dans cette Miffion , fans le confentement 
exprès des Jcfuites. Le Supérieur duC&p 
fut établi Supérieur général de la Mil-^ 
fion. • ^ 

Rien de plus déplorable qite l'état oî^ 
les Miffionnaires Jéfuites diftribués dan^ 
les différentes Paroiffes; ' trouvèrent 
leurs Eglifes. La plupart étoient ouyer* 
Tom^Vlh I 
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tes de toutes parts & livrées nuît & 
jour à toutes fortes de profanations par 
les hommes & par les b^tes , fans que 
rien pût les défendre. J'excepte TEglife 
du Cap , où il y avoit un Tabernacle 
dans les formes, envoyé par le Roi. 
Le premier foin des nouveaux Miflion-» 
naires fut donc de travailler à la rcpa< 
ration de leurs Eglifes ; c'eft en quoi fe 
iignalerent fur - tout le Père le Pers à 
Limonade y le Père Boutin à Saint-Louis ^ 
^ le Père d^ Autriche au Port de Paix. 
: Le Cap 9 déjà centre des Mifïîons , & 
4eftiné à être la ville principale & 
comme la capitale de la colonie fran-» 
çoife à Saint-Domingue 5 ne fe diftin** 
guoit pas avantageufement par fon 
Èglife, qui n'étoit encore qu'un affez 
mauvais, bâtiment de bois palifTadé à 
jour, fuivant Tancienne manière de bâtir 
du pays; d'ailleurs affez mal-propre & mal 
pourvue d'ornemens, C'étoit fans doute 
^n cet état que Ta voit trouvé le Père La-» 
b?t , il connu par fes Mémoires , qui ne 
flit point édiué de cette négligence &: 
qui s'en plaint amèrement dans la défi 
çription quHl çn feit. Mais quand il y 
pafla en 1703 , cette ville ne faifoit enn» 
çore que de fe relever de deux incen-» 
diçs, çgnféçutifs \ $ç d'aillc^r^ les Eglifes 
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Se fa colonie , en proie y pour ainfi dire, 
au premier venu qui vouloit s'en em- 
parer , ne pouvoient gueres être ni dé- 
corées jii entretenues comme il con- 
vient. Le zèle des Miflionnaires réveilla 
l'indolence des Habitans qui fe fentoient 
encore de la licence de la Flibujlc 

On forma donc au Cap de grandes 
«ntreprifes pour la conftrudiou d'une 
Eglife. Le Père Boutin oui s'y trouvoit 
alors en qualité de Cure , & qui venoit 
tout récemment d'achever l'Eglife de 
Saint Louis , qu'il avoit bâtie fans le fe- 
cours d'aucun Entrepreneur, prit encore 
for lui d'en feire autant au Cap , & il 
en vint à bout. Monfieiir le Comte d'Ar- 

3uian , Gouverneur de la ville, fut prié 
e pofer la première pierre. Ce fiit le 
18 Mars 17H , & en trois ans & demi, 
ce qui eft prompt , vu la lenteur ordi- 
naire dès entreprifes du pays , que l'Eglife 
ie trouva eo état d'ctre bénie le 11 Dé- 
cembre 17 18, fous le titre de l'Affomp^ 
tion de la Sainte Vierge, C'eft un grand 
bâtiment de maçonnerie de 110 pieds 
de long fur 45 de large. En général il 
eft d'aiiez bon goût , quoique trop fimplé 
par le dedans, & trop peu fpacieux 
auffi pour la quantité de monde qui eil 
ëans la ville* La Sacriftie eft bien fournie 
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& bien entretenue ^ fe$ omemens font 
beaux, & le Service divin sV fait avea 
autant d'ordre 6c de dignité qu'en au- 
cune Provin<;e de France. Il y a un 
clocher détachi du corps de TEglife» 
c'eft ime tour quarrée où il y a une 
aflez belle fonnerie bc une horloge qui 
s'entend dans toute la ville. 

Je ne m'amuièrai point ici ^ mon Ré*r 
vérend Père ^ à vous faire le détail desi 
Miifionnû'es arrivés depuisr ces temps* 
là, ni à voius marquer les nouveaux éta«> 
bliilemens de Paroifles à mefure que la 
colonie s'eft étendue. Vous en jugerez 

{)ar Texpofé que je vais vous tracer de 
'état préfent de cette Miflîon. Je par- 
courrai pour cela aflez rapidement les 
différentes ParoifTes qui font fous la di« 
reâipn du Supérieur général, Si je ne 
m'arrêterai 9 qu'autant qu'il fera nécef« 
iaire , à quelques circonftancjçs particu^ 
lieres qui méritent attention* 

Le Cap quiy dans fes commencemens ^ 
n'étoit qu'un amas fortuit de quelques 
cabanes de pécheurs. & de quelques 
magafins pour les embai^uemens^ eit 
préientement une ville conûdérable* 
]£lle efl bâtie au pied d'une chaîne de 
montagnes qui l'environnent en partie^ 
& qui lui font unç çfpeçe de cpurQO:;. 
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ihement* Ces montagnes, c(uî font ou 
cultivées par des habitations, oii boifées 
par la nature , forntent \m amphithéâtre 
Varié qui ne manque pas d'agrément. La 
plus longue partie de la ville s'étend 
tout du long de la rade, qui peut avoir 
trois ou quatre lieues de circuit , & qui 
cft toujours remplie d\m grand nombre 
de toute* efpece d« bÔtimens. Il n'en 
vient gueres moins^de cinq cens chaque 
année , tant grands que petits , ce qui 
entretient dans cette rade un mouve- 
ment continuel , qiit donne à la ville un 
air animé. Toutes les mes en font ali- 
gnées & fe coupent dans les traverfes 
à angles droits ; elles ont toutes trente 
à quarante pieds de large. H y a dans 
le centire une belle place d'armes , (ut 
lac[uètte' l'Ëglife paroiffiale fait face. Au 
milieu eft une fontaine; on a planté fur 
les extrémités des allées d'arbres quî 
donneront de. l'onibrage & de la fraî- 
cheur. '^ 

Lès maîfons û'én font p^s fort belles ^ 
mai^ elles font aflez riantes & bâties 
polir làfft^îcheuf & pour la commo- 
dité du commerce. C'eft à trois incen- 
dies que le Cap doit fon embelliffement. 
Pour fe garantir de' pareils accidens, on 
s'eft mis depuis dans le goût de bâtir d^ 
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maçonnerie 9 & Ton fait tous les jour^ 
^e nouvelles maifons qui , avec 1 agre» 
ment, auront plus de folidité. 

Les bâtimens les plus coniidérables 
font^d'aflez belles cazernes où tous les 
foldats ont leur logement ; & un grand 
magafin du Roi, fur le bord de la mer^ 
cil le Confeil Supérieur & la Juflice or- 
dinaire tiennent leurs féances. 

Notre logement eft dans un des en- 
droits les plus élevés du Cap ; on y ar- 
rive par une fort belle avenue de grands 
arbres qu'on appelle poiriers de la Mar- 
tinique, parce que la feuille de ces ar- 
tres^reffembleanezà celle des poiriers 
d'Europe. Cette allée donne un om- 
brage & une fraîcheur qu'on ne fçau- 
roit trop eftimer èans un pays auflt 
chaud que celui-ci* La maiion ne ré- 
pond point à cela ; c'eft une équerre de 
vieux bâtimens qui n'ont ni gctût ni com* 
modité ; nous y lommes très-mal & trèsp 
étroitement logés , mais la fituation eft 
belle & Tair fort bon. Ce qu'il y a de 
plus confidérahle , c'eft une Chapelle , 
dédiée à faint Françpis Xavier , elle eft 
toute de pierre de taille, & fort bien 
décorée. 

Nous avons à nos côtés ( la rue feule- 
ment entre deux) le Couvent des ReU« 
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gîeiifes de la Congrégation de Nôtfe- 
Dame, qui s'occupent utilement à Tinf- 
truftion des jeunes Créoles. Cet éta- 
bliiTement , il néceflaire , n^a pas encore 
la forme qu'il doit avoir. Le feu Pert 
Boutin , qui en eft le Fondateur , avec 
le plus grand zèle & les meilleures in- 
tentions du monde , n'avoit pas le goût 
le plus fur pour Parchiteâure. Comme 
il n'avoit penfé qu'au plus prefTé , tous 
les bâtimens de cette maifon ne font ni 
folides, ni proportionnés. 

Cette ville eu la réfidence ordinaire 
du Gouverneur , de l^Etat-Major , du 
Confeil Supérieur ; ce qui , avec les 
Officiers de la Jurifdiâion ordinaire ^ 
les Négocians de la ville & ceux de 
là rade , les allans & venans de la plaine ^ 
tant blancs que noirs & métits , met 
dans le Cap environ dix à douze mille 
âmes. 

Outre un bel hôpital du Roi , qui eft 
à une demi-lieue du Cap , qui a plus 
de quatre-vingt mille livres de revenu, 
& ou font reçus & traités tous les pau- 
vres & les foldats malades , il s'eft formé 
en cette ville , depuis quelques années , 
trois établifiemens de charité , qui font 
d une grande reffource pour les Pauvres^ 

Le premier eA appelle Maifon de Pro« 

I iv 
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vidence des hommes. Il y a quelques 
temps qu'un de nos Miffionnaires , Curé 
du Cap , fut touché de la mifere de 

Suantité de perfonnes qui viennent ici , 
atis refpérance de s'enrichir , & qui 
fottvent , n'ayant ni moyen pour fub- 

• fifter , ni afyle oîi fe réfiigier , pren- 
nent du chagrin , & bientôt après, faiâs 

^ par la maladie , périiTent miférablement 

ÀàX\s le lieu inéme oîi ils avoient efpéré 

> feire x[uelque fortune. Ce Miflîonn'aire 

penfa que -ce feroit une œuvre bien 

4:haritable , & en même - temps d'une 

grande utilité pour la Colonie , de for* 

mer «n établiflemcnt où ces pauvres 

gens fuffent reçus & entretenus, jufqu'à 

,ce qu'il fe préfentât des emplois qui 

.puffent leur convenir , fuivant leurs 

talens & leurs profeffions. Il s'ouvrit. 

fur fon projet à un homme vertueux 

& intelligent ; & l'ayant trouvé dans 

une difpofition favorable de fe prêter à 

. fes vues , ils mirent inceffamment la main 

, à l'œuvre. Le féculier offrit pour cela - 

«me petite maifon avec fon emplace- 

k ment , qu'il avoit en propre , où l'on fe 

propofa de faire une augmentation de 

. bâtimens , & le Miffionnaire s'engagea , 

.de fon côté , à nourrir & à entretenir 

•les pauvres nouvellement arrivés* On 
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«n vîntbien-tQt à l'exécution ^ & on 
ne manqiia pas de pratijques. 

Le bruit ae cet établiflement s'étant 
répandu dans toute la colonie ^ chacun 
y applaudit ^ & f e propofa de le favo« 
jrifer iuivant fes facultés. Les Gouver- 
•neurS Généraux i l'Intendant &c le Con** 
^eil Supérieur du Capi^ ..ta prirent con<^ 
jioifiance j y. donnèrent leur approbation ^ 
Se proinirént leiu- proteâion. On acheta 
un emplacement plus étendu à Textré^»* 
mité din Cap , du côté des montagnes , 
oèi il y avoit du logement, du terrein , 
& des: Nègres po^ir le faire valoir , & 
^beaucoup de/commodités ^ entr'autres 
^ne belle fouace qui efi au pied de la 
maifon , avantage fi précieux dans des- 
<limat5 tels que ceux-ci ; & l'on y 
tranfporta le nouvel établiflement. 
. Cetfe forme , plus folide 6c plus gra- 
cieufe , attbrà bieh-tôt à cette maifon ^ 
( qu'on appelia là Msûfon de. la Provi- 
dence ) des avdntsçes phas confidér^Mes* 
M. le Marquis deXamage , Général des 
Iflesfouslè vent> & M. Maillard , Inten- 
dant , étant mnns au Cap, honcH^erent 
la npuvëtleiMiasfonr de leiirr viâte. Us fe 
'firent exafièns^m informer de tout ce 
xiue l'on y hskàt pour le âmlagement 
4«sspauvre»:ils enpanirem trèsriàtis£dts,i 

I y 
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pros^rent leur proteâion & s'éngagj^ 
rent^ fitôt que la maifon aurok pris une 
forme encore plus foliée ^ d^obtenxr des 
Lettres Patentes du Roi ^ qui mettroient 
le fceau à cet établiffisment» 

Ce fut par leur avis^ & fuivant celui 
des Notables y quV>n nomma des Admit» 
xmniârateitrs & qu'on dreffii un Re|ie<> 
ment pour la conduite de cette maiion. 
Le fieur de CaAdytyn , qui eft celui 
Gtti a confacré a ce pieux établiffement 
les f^jicultés Ac &s n>in$ y en. fut étabE 
!e premier Hoffitalitr. i! y fait ia réXi^ 
ftence, & tout k détaùl roule &urlux; 
en y tient bureau tous les lunctis , o& 
Je trouvent les deur Adminiftrateurs 
fécùliers , & le Curé du Cap ^ en eft 
Admînifirateur né» On y reçoit indiffé-^ 
remment tous les nouveaux venus : ils 
.y font nourris & entretenus jufqu^à ce 

Ïu'on leur ait trouvé quelque place au 
1^ ou à la plaine. En attendapt , o% 
,les occupe à quelque travail pour la 
Maifon. 

On y reçoit outre ceux-fi ^ tous les 
cooyalefcens qui feulent de PHôpital d» 
Roi , & tousies pauvres de la vilre ^ daos 
laquelle on a recommandé très^inftan»-^ 
.ment de ne donner aucune aumône aux: 
jBoutians « mnfatt'tls trouvoient le vivre 
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& k couvert à la Providence , & t[ue 
quand ils mandioient , ce n'étoit que 
pour av/oir de quoi s*énivrer : défordrè 
jufqu'à préfent trop commun , & auquel 
on s'eft principalement propofé de re^ 
médier , en les obligeant à fe retirer |t 
la Providence. Quand ils font malades ^ 
on les fa^t porter à THôpital du Roî> 
Voilà déjà plus de fix cens perfonnes , 
fuivant les regiftres de cette maifon ^ 
qui y ont paue , & qui , y ayant été 
reçus , ont été placés enfuite dans difFé- 
rens endroits. Si on avoit eu , il y a*trente 
ans , un pareil établiffement , on auroit 
confervé dans la feule dépendance du 
Cap plus de trente mille Colons que la 
mifere & le défeipoir onf fait périr. 

Cette Maifon prend tellement fev^ur 
& eft fi fort au gré des habitans , qu'il ^y 
fait depuis quelques temps des legs & 
des donations confidérables. On lie les 
hafardoit dans les commencemcns quV 
vec crainte , parce qu'on ne voyoit en- 
core rien de Jnen folide ; mais M. le 
Général & M. l'Intendant ont bien voulu 
y pourvoir , en ' déclarant , par une 
Ordonnance fpéciale, & en vertu de 
Vz^tùtité du Roi , dont ils font dépofi» 
^ires , que ces Maifons de Providence , fi 
imies au public y doivent être cenfées 

Ivj 
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.capables de recevoir & accepter toi!t^ 
fortes de donations & de legs. Une Dé* 
claration fi précife a raffiire le Public > 
& a donné une nouvelle chaleur à la 
jpharité. 

Le (econd étabUflement eâ auifi d^une 
Maifon de Providence pour les femmes* 
U fe trouve , parmi le nombre des ha-» 
l)itans aifés de cette ville » quantité de 
pauvres femmes âgées , hors d^état de 
pouvoir gagner leur vie 5 & à qui on 
étoit oblige de fournir de quoi payer 
les ^çyers des maiibns oii elles ont leur 
logement ; ce qui .va loin dans cette 
ville, oh les loyers »font extrêmement 
çhers* Cela înfpka au MiiConn^re-Curé 
du Cap la penfée d^acheter quelque em<* 

Elaceipent oh Ton pût bâtir des cham- 
res dans lefquelles on donneroit loge-^ 
iQiecït à ce^ perfonnes indigentes ; & c^eft 
ce qu'il a e:^écuté avec fuccès.^ 

Le troifieme étahtifiement de charité y 
qui eft tout récent 9 eft. un petit Hôpital 
gour les femmes malades ; étaMiffement 
^s^ueo^ement néceâàiape ; car , comme 
dans un p^ys aufli niai fain que celui» 
ci 9 , il y ^ toujoyrs des malades cbns 
lài ville , kwpiqull ie trouvait des f<HnoM^ 
ou nouveUem^m! arrivées » ftos moyen» 
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dans Je pays , mais réduites à la meii* 
dicité, on ne fçavoit où les loger pen« 
dant leurs maladies : on étoit encore 
plus embarraiïe à leur procurer les fou- 
îagemens nécefiaires y &ute de domefii* 
ques &; de perfonhes capables de les foi^ 
gner ; ou du moins ^ comme on fe trou^ 
voit en ces occaficms obligé, de partager 
fes attentions , ces difficultés multi** 
plioient extraordinairement tes frais & 
les dépcnfes. 

Ce qu'on fouhaitoit donc depuis long^ 
temps, vient enfin de réuflir deptrîs peu; 
par la difpoâtion pieufe qu^un habitant 
du Cap , nommé François Dotioules ^ a 
faite en mourant ^ d'ime jolie maiibii 
& de {es dépendances^ à condition 
qu'elle ferviroit à y recevoir les pauvres 
femmes malades de la ville. Cette Mai* 
(on , qui s'appelle Sainte-Elifabeth , eft 
gouvernée par les mêmes Adminiftra- 
teiirs que les deux précédentes. 

Notre maifon du Cap eft comme le 
cbef-lieu de la Miffion. Ceft-là oii réfide 
le Supérieur général ^ qui , de temps en 
temps ^ fait, la tournée pour vifiter le? 
paroiHes & les Eglifes. Nous ne femmes 
de ré&dens fixes ait Cap que quatre 
Prêtres en comptant le Supérieur , Se 
d^ux, Frères, Le Curé de la paroiâS^ ^ qi» 
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a un Vicaire fous lui ^ eft pour les luK^ 
bitans blancs du Cap. ILy s un Curé 

Îour les Nègres ^ qui prend auffi foin des 
tarins. 

Le Supérieur général de la Miffion 
cfl Supérieur des Religieufes. La Cour ^ 
par les Lettres Patentes qu'elle leur a 
données 9 les foumet auffi au Curé du 
Cap. Les jours ouvriers , on dit une 
première Mefle à la paroifie , que Ton 
lonne au lever du foleil. Il y en a une 
féconde de fondation à fept heures ^ & 
une que Ton dit ordinairement , quand 
on le peut , à huit heures , & qui eft 
pour les écoliers. U y a donc ime Ecole 
pour les garçons; mais elle eft peu ftable ; 
& une des chofes qu'il feroit ici le plus 
néceflaire d'avoir , c*eft , par exemple j 
des Frères des Ecoles Chrétiennes , qui 
s'acquittaient de l'importante fonâion 
cle l'inftruâion de la jeunefle , non paf 
^n efprit mercenaire , comme font ceux 
dont on eft obligé de fe fervir, mais 
dans un efprit de religion & avec un* 
deftr de procurer la gloire de Dieu. La 
îeunefle d'ici eft perverfe, indocile , 
ennemie de ^application , volage , gâtée 
par la tendrefle aveugle de leurs pères 
& mères ^ peut-être par les Nègres & 
{«légrefles auxquels ils font livres > dès 
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iqitHis ont vu le jour ; apprenant néan- 
moins aUément à lire , & ayant une diP 
poiition marquée pour l'écriture. 

Les Dimanches & les Fttes, outre la 
première & la féconde Méfie ^ qui fe 
difent toujours à la même heure que les 
jours ouvriers 9 il y a encore ime grande 
Mefle chantée à nuit heures & demie; 
enfuite la Meffe ^ qu^on appelle des Ne* 
grès, parce qu'elle eft fpécialement defti- 
née pour eux. On chante à cette Mefle 
des Cantiques, & on fait aux efcl^ves 
qui font préfents , une explication de 
l'Evangile , & des inih-uôions , qu'on 
proportionne à leur capacité. Il y a 
tous les Jeudis de Fannée im Salut de 
fondation. 

Outre le cathéchifme qu^on fait toutes 
les Fêtes & Dimanches aux enfans » oti 
en Eût un trois fois la femaine > pendant 
le Carême ^ pour les difpofer à la pre- 
mière Communion. Le Curé àts Nègres 
&it auffi y toutes les Fêtes & Dimanches ^ 
à rifliie des Vêpres paroifliales , une 
inftruûion aux Negtes, & tous les foirs 
des jours ouvriers , à la fin du jour , on 
raflemhle ce que Ton peut de Nègres 

Î^oor leur faire la prière , & pour difpofer 
es Profélytes au faint Baptême* 
Le Cap nousa »rrêté$ quelques-temps; 
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•Nous parcourrons plus légèrement lef 
'paroiUes des plaines, La plus Voifine ^u 
Cap , en tournant à Teft , eu la Petite 
4nce. Ceft tin des quartiers lesiplusan- 
'cienqement établis de la Colonie. Les^ 
fonds déterre y font. admirables : il y a 
près de cinquante fucteries jrpijlantes ;, 
•plufieurs belles raffineries^ &ç au moiiis 
îix mille Necres efclaves.;Le npmbte des 
blancs ne repond pas à cela. La plupart 
des propriétaires des habitations de ce 
quartier 4 ainfi que ceux du yoifînage^, 
font en France , & font ré^ir leurs biens 
par , des Procureurs & par des Eco- 
nomes. 

L'Eglife pâroifliale de ceqiiartier eft 
la plus belle de toutes celles de la jdépen- 
dincfe du Cap> Elle fut commencée du 
temps du Père Larclur^K\\xi en a été Curé 
dix ans , & qui , par fes foins , foh aâi- 
vite & ht confiaciçe jdiâinguée que lus 
pQtoiffiens itvoienÉ en lui 9 avança ei$trê« 
itoement cet ouvrage. La pjremiere pierre 
enfutpoféele, 10 ;Mai 1710, par M. le 
Marquis de Sorely nouvellement arrivé 
au C^ , avec la qualité de Gouverneur 
giénéraLEle ne fut achevée que plus dte 
dix ans après. J'étois alors Curé dé cette 
Paroiffev où }^ai demeuré près de Vingt 
ans,. Le Père. XarcA^r, dont je viens de 
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parlei". , célèbre dans la Miffion , par fa 
prudence , fon afiabilité & fon applica- 
tion infatigable au travail , extrême- 
ment àyft à lui-même, & univerfelle- 
ment chéri des grands & des petits , fut 
nommé Supérieur du Cap en 172Q. Il 
eut , peu de temps après , la qualité de 
Préfet apoftolique. Il gouverna la Miffion 
avec une grande douceur & une eftime 
générale , jufqu'en i7î4. Sa fanté s'étant 
alors extrêmement dérangée , les Méde- 
cins jugèrent qu*il n'y avoit que la France 
qui pût le rétablir. Il s*embarqiia le 10 
Mars 1734 , le jour des Cendres ; mais 
fon mal ayant augmenté , il mourut fiur 
mer le 11 Avril fuivant, 

A deux lieues de la Petite Ame , un 
peu plus au nord , efl Téglife du quar^ 
lier Marin , laquelle eft fous le titre de 
Saint Louis. Ce quartier l'emporte fur 
tous ceux de la Colonie pour la bonté 
du terrein , la beauté des chemins & la 
richeffe des habitations. Il eft redevable 
en partie de tous ces ornemens à feu 
M, de Charité qui en a été Gouver- 
neur, & enfuite Lieutenant au Gou- 
vernement génà-al, oîi il mourut eh 
Janvier 1720. L'églife pM-oiflîale , ooi 
eft de brique, & qui a été nouvelle- 
ment réparée , eft fort ]ùh^ & fitr-toat 
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d^une très -grande propreté. Hjzvàt 
autel à la Romaine , un baldaquin & 
un tabernacle d'un très -bon goCit, Ce 
.quartier eft fort ramaffé , mais Veft toute 
plaine, & la meilleure qualité de ter- 
reîn qu'on puifle fouhaiter pour la cul« 
ture. Il y a autant de Nègres à peu 
près qu'à la Petite Anct. 

Cette paroifle fe glorifie avec raifon 
d'avoir eu afiez long-temps pour Curé 
le Père Olivier y de la Province de Guyen- 
ne » homme véritablement reipeâable 
par toutes les vertus propres d un Mif- 
iionnaire. Il arriva au Cap au commen* 
cément de 1705. C'étoitun petit homme 
d'un tempérament aflez foible, & qu'il 
ruina encore par fes auftérités & fon 
abftinence preique incroyables* Il avoit 
une douceur, une modeuie & une fiin- 
plicité religieufe, qui lui gagnoient d'à- 
pord l'eilime & là confiance des per« 
fonnes qui avoient rapport à lui. Son 
zèle pour le falut des âmes étoit infa- 
tigable. Sitôt qu'il étoit appelle pour 
quelques malaaes, il y couroit fans 
faire attention ni à l'heure 9 ni au temps^ 
ni à la chaleiu* , ni à l'abondance des 
pluies 9 qui caufent prefque toujours des 
fièvres aux voyageurs qui en font mouil- 
lés. Les Nègres efclayes trouvoient touhe 
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fours dans lui un père & un dëfenfeur 
zélé. Il les recevoit avec bonté, les 
écoutolt avec patience, les inflruifoit 
avec une application finguliere. 

Le Père Olivier joignoit à ces vertus 
une luiion intime avec Dieu , un mé- 
pris extrême de lui-même , une morti- 
fîcation en toutes chofes, une délicateife 
de confcience qui alloit jufqu'au fcru- 
pule. Il rfemployoit guère moins de 
trois heures chaque jour , pour le faint 
facrifîce, tant pour s\ difpofer que pour 
l'ofFrir, & pour faire Ion aâion de 
grâces» Il fut Supérieur jufqu'en 1720* 
Il étoit déjà attaqué d'un mal -de jambe 
auquel il ne paroifToit pas faire atten- 
tion; cependant fe trouvant hors d'é- 
tat de deffervir une Paroiffe, il de- 
manda d'aller faire fa demeure fur une 
habitation que nous avons aux Terriers 
rouges 9 à laquelle il donna fes foins en 
Qualité de procureur. Là il fe livra à 
ion attrait pour la prière & pour To- 
raifon ^ qu il n'înterrompoit que pour 
vaquer à Tinflruâion de nos Nègres , &c 
à quelques foins temporels du reflbrt de 
fon emploi. Ce fut dans cette folitude 

3ue la plaie de fa jambe s'étant fermée ^ 
fe fentit peu de temps après atta-- 
que de la maladie dof^t il mou^rut. U 
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vit les approches de ce dernier moment 
avec une réfignation , ime confiance &: 
une joie dignes de la fainte vie qu*il 
avoit menée jufqu*alors. Il mourut le 
a8 Mars 173 1 , âgé d'environ cinquante- 
huit ans^ après avoir été vingt- fix ans 
dans la Mimon dont il avoit été Supé* 
rieur pendant quatre ans. Sa mémoire 
cft ici dans une extrême vénération, 
& toute la Colonie le regardoit comme 
un Saint. 

En tirant vers Pcô, on trouve i/- 
monade qui eft S une égale diftance du 

Quartier Morin & de la Pctuc Anu. 

\t Quartier n'eft point inférieur aux 
deux précédens, ni poxn* la bonté du 
terrein , ni pour la quantité d'efclaves, 
L'églife eft tous le titre de Sainte Anne. 
Elle eft <iéja fort ancienne, & rfeft 
que de bois ; mais elle eft riche en ar- 
genterie & en ornemens. La fête de 
Sainte Anne dont Féglife porte le nom , 
attire tous les ans un grand concoure 
de tous les Quartiers de là Colonie. 

Deux lieues plus haut, en tirant un 
peu du doté du fud , on trouve le^quar-^ 
tier du Trou. Nos premiers Colons n'é- 
toient pas d'élégans nomehclateurs i 
comme il ne paroît que trop par les 
noms ridicules qu'ils ont donnés à diff 
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férens Quartiers. Ils appellent T/o^^, 
toute ouverture un peu lar^e qui fe 
prolonge entre deux montagnes, &c qui 
débouche dans quelque plaine. Telle eft 
la fituatîon de la paroifTe du Trou , dont 
^églife a pour Patron Saint Jean-Baptifte« 
Ce Quartier eft plus, étendu que les 
précédens , mais le terroir n'en, eft pas 
à beaucoup près fi bon, quoiqu'il y 
ait cependant quantité de^ belles habi-« 
lotions. L'églife n'eft quie de bois, d'affer 
mauvais goût & fort mal ornée. Il ne 
tient qu aux parotifiens d'en bâtir une 
bdle , puifquUls ont des fonds très- 
eonftdérables depuis vingt ans ; mais 
fouvent. riridûlence , enfe bornant aux 
intérêts particuliers, fel. x^-^^iger les 
intérêts communs, fur -tout quand ils 
n'ont que la religion poiu* objet* Delà 
vient que , malgré tous les projets en 
l'air que l'on a faits, les chofes font 
toujours demeiurées dans une inaâioa 
très-préjudiciable au bien de cette pa- 
roifie. La ixtuation de cette églife eft 
des plus avantageuses ; au milieu d'un 
petit boui^ d'environ trente ou quar» 
tante n^aîfons , &:fur le bord d'une jolis 
açiviere^;. Cette paroiffe, depuis 1759^ 
eft deffervie par un Père Cordelier, 

£n x^montmt toujdiu's la côte à Teft ^ 
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€n trouve la paroiiTe de Saint Pierre dci 
TerrUrs-rouges. Le terroir de ce Quartier 
eft médiocre , fur-tout ce qui eft le long 
de la mer, oii les fonds font maigres 
& falineux. Il efl: affez propre pour Pin- 
digo ; mais les cannes à fucre n'y viennent 

£as trop bien. Les terreins font meil- 
^urs au voifinage des montagnes. C'eâ 
dans ce Quartier que nous avons une 
habitation qui eil en fucrerie. Il y a 
d'ordinaire un Jéfuite réfident qui en 
eâ comme Procureur. La paroiiTe eft à 
uh bon quart de lieue en tirant vers 
lamen L'égliie paroiffiale eft afîi^z belle 
& fort bien ornée. On a bâti un pres- 
bytère à côté, fia: le bord d'une rivière 
3u'on appelle la Mattrit^ qui eft les 
eux tiers de Tannée à fec. 
Le Fort Dauphin & Ouanaminu ter- 
minent du côté de l'eft la dépendance 
du Cap pour la jurifdiôion fpirituelle» 
Autrefois tout ce quartier s'appelloit 
Baya^ nom qui lui avoit été donné par 
les Efpagnols , à caufe d'une Baye ce- 
jébr^ y une des meilleures , des plus sû«»> 
res & des plus fpacieufes de toute riflé. 
Les Efpagnols y avdiènt- autrefois ua 
iprt à Tendrolt qu'on nomme là Banque^ 
dont j'ai vu le plan ; on y a même » 
4epuis quelques annjéeS; tcouvéqnelques 
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petites médailles dans les ruines qu'on 
a» fouillées pour faire les ouvrages de 
fortifications qui y font aujourd'hui. 
Çeft une ville qui eft encore petite, 
mais qui pourra s'augmenter dans la 
fuite^ Ce fiit M, de la Rochararâ^ Général 
de cette Colonie, qui, en 1716, fit' 
tracer le plan du fort qu'on y voit à 
préfent. Il eft fitué fur une langue de 
terre qui s'avance dans U Baye, on 
en a conftruit un autre à l'entrée du 
goulet par oh la mer entre, & forme, 
en s'élargiffant , ce beau port. Il ïs^^t 
nécefTairement que les vaiffeaux paffent 
par -là pour entrer dans le port, ce 

Îi'on ne peut faire qu'à la demi-portée 
i canon du port de la Bouquç. 
' Il y a à la ville du Fort Dauphin un 
Etat major, compofé d'un Lieutenant de 
Roi , Commandant de tout ce Quartier^ 
qui s'érend depuis U Trou jufqu'à /*£/• 
pagnoL U eft fubordonné au Couver-» 
neur du Cap, Il y a auffi un Major 
& quelques compagnies Françoifes & 
Suiffes 9 une jurifdiâion qui eft du 
confeil fupérieur du Cap. L'églife fait 
ftcc fur la place d'armes qvii eft fpa- 
cieufe. On en bâtit aâuellement une 
de maçonnerie, qui ne 1^ cédera à au« 
cune des plus belles de la Colonie. U 
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n'y a préfentement qu'un Curé Jéfùîte; 
qui feul eft chargé du foin de la paroiffe, 
& qui eft en même-temps; aumônier du 
Fort, oîi il va dire une première meffe 
les Fêtes &c Dimanches, après quoi il 
revient faire l'office à la paroiffe. Les 
malades de la ville, les foldats & les 
habitations, à trois ou quatre lieues aux 
environs, furchargent trop un Miffion- 
naire ; mais la difette de lujets ne per- 
met pas de faire autrement^ 

Il y a peu d'années que le Curé du 
Fort Dauphin étoit chargé de tout ce que 
les François poffédentjufqu'à VEfpagjwl; 
ce qui faifoit une paroiffe immenfe'.de 
plus de vingt-cinq lieues de circuit» On 
a formé pour fon foulagement une ^pa- 
roiffe plus proche de la frontière Ef- 
pagnole; elle s'appelle Ouanaminte^ on 
y a ^ bâti une églife & un presbytère. 
Le Père de Vaugien , Jéfuite de la Pro-. 
vince de Champagne, a été le premier 
Miffionnaire qui ait deffervi cette pa- 
çoiffe dans l'année 1719 : mais il n'y fut 
pas long -temps, car il mourut quatre 
mois après fon arrivée dans la Miflioji. 
. Il y a quelques Quartiers fitués dans 
i'épaiffeur des montagnes qui répondent 
à ceux que. je viens de vous décrire, 
ce qui eô commun à. toute la côte de 

Saint- 
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Saint- Domingue , foit celle du nord, 
foit celle du fud. Pour vous mettre au 
fait de ceci, mon Révérend Perë, il* 
cft bon de fçavoir que Tifle de Saint- 
Domingue, dans fa longueur, qui s'é- 
tend de Peft à l'oueft, eft partagée par/ 
ime chaîne de montagnes qui occupe le 
milieu de Tifle, en laiffant de»part ô£ 
d'autre jufqu'au bord de 'la mer ime 
côte qui eft plus ou moins large , fui- 
vant que ces montagnes s'approchent 
©u s'éloignent plus du bord de la mer. 
Cefl le long de ces côtes & dans la 
plaine , que font fituées les meilleures 
habitations^ & les plus beaux établiffe-^ 
mens, tant des François que des Ef- 
pagnols. Ces chaînes de montagnes qui 
occupent le milieu de l'ifle, ont quel- 
quefois jufqu'à trente & quarante lieues 
de largeur. Ce font pour la plupart des 
pays inhabitables ; cependant il y a 
d'efpace en êfpace des vallées conlidé- 
rables , dont Its terreins font très-bons, 
& où l'on a formé des établiffemens , 
des quartiers & des paroiffes. Ainfi au 
quartier de la Petiu Ancc , que je vous 
ai décrit ci-deffus, répond le quartier 
du Dondon^ qui eft dans l'épaiffeur de 
la montagne, au fud de la Petite Anu. 
Il i>'y a pas bien des années que ce 
Tome VIU . K 
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n'étoit qu'un pays de chaffe ; ce n'eft 
que depuis vingt ans qu'on Ta cultivé , 
& qu'il s'y eft formé quantité d'habi- 
tations qui font aujourd'hui un beau 
quartier. Il y a une paroijQTe établie, & 
un Curé réfident , qui eft un Religieux 
du grand Ordre de Cluny . 

Cieft Jans cette paroîfle que. mourut , 
il y a huif ans ,: le Père le Per&^ un 
des plus célèbres. & des plus laborieux 
Mii&oniiaires de cette dépendance. Il 
étoit le Doyen de la Miffîon y y étant 
venu en 1705, Le Pereie Pers, fous 
im extérieur très«limple & extrêmement 
négligé, cachoit un très -bon efprit, 
une mémoire heureufe, un jugement fain, 
mais fur-tout beaucoup de candeur & 
im cœur extrêmement charitable. Pen- 
dant trente ans qu'il a vécu dans la 
Miffion , il y a peu d'endroits où il 
n'ait travaillé & laifTé des monumens 
de fon zèle. Son attrait particulier 
étoit de fe confiner dans les endroits 
les plus fauvages & les moins habités, 
qu'il prenoit plaifir à former. Sitôt 
qu'it avoit mis les chofes en bon train , 
que les eglifes & les presbytères étoien.t 
dans un arrangement convenable , il 
demandoit auffi-^tôt un fuccefleur^ & 
paflbit à un autre quartier , pour y coit-j 
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tinuer le même travaik Cela marque , 
comme vous le voyez, mon Révérend 
Père, un homme bien détache de luî- 
méme; car on aime naturellement à jouir 
du fruit de fes travaux. Le Père U Pers 
ne fe réfervoit que la peine, & laiflbit 
aux autres la douceur d*un établiffe- 
ment qu'ils n'avoient plus qu'à perfec- 
tionner. 

Son caraûere étoit une efpéce de 
philôfophie dont le fond étoit la reli- 
gion. Indifférent pour tout ce qui re- 
gardoit la vie temporelle , il fembloît 
ignorer tout ce qui y a rapport , ou n*y 
faire attention qu'autant que Xts befoins 
e||émes Tavertiffoieht d'y pourvoir. 
Ciroe voyoit dans les lieu« oh il fai- 
foit réfidertce aucune efpece de cui- 
fine. Prefque toujours en voyage , il ne 
portait pour toute proviften que quel- 
ques œufs durs & du fromage. Il s'ar- 
rètoit en route fur le bord du- premier 
ruiffeau , oii il prfenoit fa frugale ré- 
feftion; & fouveftt emporté parle plaifir 
d'herborifer , - qui le faifoit etrer dans 
les bois & dans les montagnes , il fal- 
loit ique fon Nègre l'avertît qu'il étoit 
temps de prendre quelque nourriture* 
Il joignoit à cela un grand zèle pour le 
ialut deS' âmes y fur-tout un attrait £( 
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un talent particuliers pour la dïreftiori 
des Nègres ; une grande affabilité qui 
le rendoit aimable dans le commerce 
de la vie , quoiqu'il fût cependant na- 
turellement très-retiré, & qu'il n'entre. 
tînt commerce avec les leculiers qu'au- 
tant qu'il le croyoit néceffaire pour leur 
ialut, ou pour fatlsfeire à la curiofité 
qu'il avoit de fe mettre au fait de l'iiif" 
. toire du pays. 

Cette étude étoit le feul délaffement 
qu'il {e permît a\i milieu de fes tra- 
vaux apoftoliques. Comme il arriva -de 
bonne heure dans la Million , il y trouva 
quantité d'anciens co^ns , quelques Fli-> 
hujîiers f èc à'aMtKs perfonnes, ténioùs 
oculaire:; des événemens tout récS, 
paires depuis le commencement des étà- 
bliffemens des François dans cette colo'* 
nie. Ce iùt fur leurs mémoires, corrigés 
&éclaircisles uns par les autres, qu'il 
drefla une î{illQire de Saint -DQmingue, 
II trouva dansOv^'<<^,6c dans d'autres 
Hiiloriens Ëfpagnols, ce qui regardoil 
les temps antérieurs, ç'eftTà-dire, la 
narr^tipn de tout ce qui s'eft p^lTé de- 
puis l'cntreprife de Cnrîftophe Colomb , 
jufqu*au commencement de l'arrivée 
des François, & de leurs premiers exf 
Çloit^ à (a çéte. (1 ajput^ ^ cela Xit^ 
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préfent de Tifle , dont il avoît parcouru 
Une bonne partie, & THiftoire Natu- 
relle, autant qu'il Tavoit pu étudier 
par lui-même , en profitant des lumières 
à*Oviedoy à^JlcoJla^&là^zutres fources. 
Il garda long-temps cette Hiftoire ma- 
nulcrite, fe défiant de fon ftyle, qui, 
effeâivement av#it bien des défauts. 
Il fe détermina enfin à envoyer (es 
papiers au Pere de Charlevoix^ qui ^ dans 
fon Hiftoire de Saint - Domingue, rend 
compte de Tufage qu*il a fait des mé- 
moires duTere le Pers* 

Ce Miffionnaire, peu fatîsfait de. la 
manière dont il avoit traité FHiftoi^e 
Naturelle , fe mit en tête dé s^kppViqUer 
à la Botanique., Là méthode dé M. de 
•Tôurnefort lui étant tombée entre les 
mains , Pardeur d^herborifer le faifit & 
lui tînt déformais , après les fondions de 
fon miniftere , lieu de toute autre occu- 
pation. Il compofa , ^fuivant les principes 
delà nouvelle méthode, quantité de mé- 
moires fur les plantes de Saint-Domin- 
gue. Ce travail i'occupoit encore quand 
il mourut; il a voit demandé au Pere 
Supérieur de la Miffion d'aller defler- 
vir la paroiffe du Dondouy nouvelle- 
ment établie , oîi pas un Jéfuite n'avoit 
encore été. Cétoitlà, Comme j'ai dit, 

Kiij 
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fon ^trait i il pouvoit encore y ^i trou- 
ver lin p^tiçulier par la fituation de ce 
• quartier , qui eft lïnpays haut , coupé de 
. montagnes, oîi.il y a bien plus de fraî- 
. cheur & d'humidité ; par conféquent 
très-favorable à la Botanique. Il jouit 
, bien , peu de t<;mps 4iî cet avantage fi 
conforme à ^n inc]#iation« Comme il 
.4toit déjà i\xt râ^e , affoibli par i^s 
.grands travaux & par Je peu d^attention 
; qu'il a voit pour fa fanté ^ accoutumé 
d'ailjeurs aux, grandes chaleurs, la fraî 
cheur de ce qu«^rtier lui fut mortelle , & 
^ yitermiti& fa çArriçre âgé de cinquante- 
rjQfeuf a^s. M* Pafppi^t^f , M^lôcia » Son 
j^ifài , :ôÇ)Bp!^ifte. d? profeffion , fc jtrpu- 
;Vant auprès d,e lui qivand il mourut, 
profita , avec la permiflion du Père Le-» 
y^tier „Supéi:ieur géoé^ral , des manuf* 
crits du défunt , dont il eA à croire qu'il 
.rendra , av^c le temps*, compte au 
.public. >» 

Au bas des montagnes du Doniqn eft 
fitué le quartier de la Grande ■- Rivière ^ 
où il y a une paroîffe , dont fainte Rofe 
cft la patrone. Cette paroifle eft à une 
égale diftance de Limonade , du Quartier 
,Mo,rin Sf. de. la Petite Ance^ environ à 
deux Jieues de ces trois quartiers. Ce- 
.lui- ci eft une gorge qui fe prolonge fort 
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avant entre deux chaînes de mohtagnes. 
H peut avoir fept à* huit lieues de lon^ 
gueur, fiir une deBii-li€«e& quelque- 
fois moins de largeur. Toute cette gaine 
n*eft proprement que le Ut d*une affez 
belle rivière , qui prend fa fource dans 
la double chaîne des montagnes qui 
£ont fur le terreia Efpagnol , & quî après^ 
avoir coulé long-temps entre des falaifes 
très- hautes > vient arrofer ce <|[iartier;' 
de«là elle faîii difôrens tours dans ceux 
de Saint-Loms &c de Limonade y d'oti elle 
fe décharjge danrla mer vis-à-vis du 
nord. Il ny a de plaine en ce quartier 
que ce que la rivière, dont le lit change 
à chaque débordement, veut bien y 
laifier. Les habitations- font placées* fur 
Fùn & l'autre bord. Il la faut paiTer Sei 
repaffer à chaque moment quand on 
veut parcourir le quartier ^ ce qui eft 
fort incommode & très-dangereux, fur- 
tout pour les Miilionnaires que leur 
miniâere appelle fans ceffe en divers 
lieux. 

Il y a vingt ans que ce quartier étoit 
un des plus peuplés &c des plus floriflans. 
Les hâhitans, quoique du médiocre 
étage, 7 étoierxt fort à leuraife. L'indigo 
& le tabac , dont les manufaôures 
atvoient .de la réputation , les faifoient 

Kiv 
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y ivre commodément. Cette féiicîté ivà 
troublée par un des plus furieux débor- 
demens de la rivière, dont on eut encore 
eotendu parler. Il arriva: le 21 Oâobre 
lyiji.EUe defcendit comme un foudre 
du haut des montagnes d'où elle prend 
fa fource : fes eaux enflées fe répandi- 
rent de part & d'autre , & entraînèrent 
maifons , iardins , hommes & beftiaux; 
Son coOTS^ouoîque moins gêné à la for-^ 
tie de ce dénié , n'en fut pas moins vio^ 
lent. Elle fe joignit à. tous les niîffeaux 
& ravins qui fe trouvèrent fur fon paf- 
fege , & les ayant gonflés , elle fe répaa- 
dit avec eux daos la plaine : le quartier 
Morin^ la Petite Ance Sc Limonade^ furent 
;€n partie. inondés# Ellje arracha les can-. 
Hcs , déracina les . haies , abattît les 
arbres, démolit les maifons, entraîna 
jufqu'aiix énormes chaudières de cuivre 
& de potin ob Ton fait le fucre , & 
caufa,. dans tous ces' lieux* là, ides, 
dommages ineftimables. Les babitans de 
la Grande Rivière^ comme les plus voi-* 
fins & les plus foiWes , furent auffi.les 
plus maltraités. Grand nombre de Blancs 
îlirpris par cette inondation fubite & 
noàurne y périrent, il s'y noya encore 
un bien plus grand nombre de Nègres^ 
& quantité de befliaiuc de toute efpece» 
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les habitans qui échappèrent à un fi 
cruel défaftre , de riches qu'ils étoient la 
veille, fe trouvèrent le lendemain fans 
Nègres , fans terres , fans argent >& quel- 
ques-uns fans famille & fans logement. 

La charité des fidèles éclata fort dans 
cette occafion. On fit des quêtes dans 
tous les quartiers de la dépendance du 
Cap. Les aumônes forent abondantes. 
On les fit diftribuer par les maiiis 
des Mifiîonnaîres, fuivant reftimation 
de la perte que chacun pouvoit avoir 
faite. Ce foulagement , quoique prompt 
& général, ne put cependant réparer le 
dommage que le débordement avoit 
cauféau quartier. Comme les chemins 
étoient rompus, les jardins couverts de 
galet Ou enfevelis fous Teau; les pro- 
priétaires furent obligés", partie d'aban- 
donner leurs habitations , partie de les 
vendre prefque pour rien. Ceux qui 
refterent , inftruits par leurs malheurs , 
ont depuis porté leurs établiflemens fur 
les Cotières des montagnes* 

Le Père Meric étoit dans ce temps-là 
Curé de cette paroiffe. Son zélé apofto- 
lique le faifoit fouvent déclamer avec 
force contre deux vices communs alors 
en ce quartier , Tivrognerie & Timpu- 
jreté. Ce n'eft pas qu'il n'y eût des 

Kv 
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gens de bien qui gémiiToient avec le 
Miifipn^aire de quantité 4'excè$ & de 
fifiindales publics que rien ne pouvoit 
arrêter. Le Père Meriç^ qui fàifoit de 
ces excès le fujet le plus ordinaire de 
ies difcoursf à fes paroiiïiens, voyant 
que tout cela promoit peu^ fe fentit 
un îour extraordinairement animé par 
quelques nouvelles iippiétés qui s'é- 
toient commifes dans un cabaret aflez 
yoiiin de TEglife. Il en parla avec plus 
de vâ^éi^ence dans un Prône de fa 
Mefle paroiâiale ^ un jour que le Saint- 
Sacrement étoit expofé. Il prit Jefus- 
Cbrifl à témoin des outrages qui lut 
avoient été faits , & tranfporté tout-à- 
coup par un mouvement intérieur, dont 
il ne f (? fentit pas le maître : Hc bien y 
leur dit' il , puifquc mes difcours & mes 
remqmmnces ont ite jufqiià préfent fi in- 
fructueux y fçache[ que dans peu , Di^u 
vous fera fentir qu^on ne toutrage pas 
toujours impunément. Trois ou quatre 
jours après arriya cet horrible déborde- 
ment qui bpuleverfa ce quartier d'une 
m^niqre à ne jamais s'en relev^er. Ceft 
de lui-même que j'ai fçu cette circonf- 
tance^ qui ma été confirmée depuis 
par quantité d'habitans qui y étoient 
préfens. 
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En partant du Cap & retournant à 
Touefi , partie oppofée à celle que nous 
venons de parcourir , on trouve à deux 
«lieues & demie de cette ville , le quar«* 
lier de la plaine du nord. Le terroir y 
eft fort ; mais un Ipnd de terre^ gtai/e 
le r^nd humide & moins propre aux 
cannes que les autres terreins. qui envi- 
ronnent le Cap. Le4ri|&icres qu'on y fa- 
brique font gros , mais en récompenfe 
ce fol eft de nature à fouffrir moins dans 
les fécherefles. La paroifle , ily a xo ans^ 
étoit à u^^edemi-Ueue plus proche du 
Cap , au quartier appelle le Morne-rouge : 
TEglife flit tranfportée où elle eft main- 
tenant , pour être plus au centre du quar- 
tier. Quoiqu'elle ne foit que de bois^ 
elle eft cependant folide &: d'aflfez bon 
goût , bien propre & bien entretenue. 
Le presbytère eft un de plus beaux de 
la Miilion : tout le terrein en eft cultivé 
avec goût & intelligence. Il y a quan- 
tité d'allées d'arbres fruitiers des meil- 
leurs du pays, difpofés avec fymmé- 
trie , & qui joignent l'agréable à l'utile , 
& un fort joli jardin potager , où la plu- 
part des légumes & des racines d'Eu- 
rope viennent parfaitement bien. On 

peut dire que c'eft un des plus agréables 

déferts de la colonie. 

Kvj 
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Le quartier de VAccul , à deux lîeiiesp 
<le la plaine du nord , borne la plaine du 
Cap du côté du Cap. Nos infulaires Amé» 
ricains appellent Acculwne barrière que 
ks montagnes oppofent aux voyageurs. 
Ce Quartier , oîi il y a une jolie paroifle, 
n'a qu'une lieue de large fur fept de 
longueur , & fe termine au nord par 
une baye qu'on afl^lle Camp^ de Louife^ 
Le terroir en eft médiocre , quoiqu'on y 
fafle en plufteurs endroits de très-beau 
■fucre. L'Eglife qui eft de maçonnerie 
eft belle & fort bien ornée , & le pres- 
bytère dans une agréable fituation. Dans 
les gorges des montagnes , le long def- 
quelles ce quartier s'étend, il va quel- 
ques vallons cultivés , tels que font ceux 
de la Soufrière y de la Coupe- à- David & 
quelques autres» 

Toutes les autres Paroiffes qiii font 
au-delà de tAccul en tirant à' î'oueft^^ 
font dans des pays monttieux & diffi- 
ciles. Telle eft d'abord celle du LimBé. 
Ce quartier a été nommé ainfi par une 
aflci mauvaife allufion aux Limbes, 
parce qu'après avoir franchi une haute 
montagne , on fe trouve à la defcente 
de l'autre côté dans un pays profond ,; 
tel à peu-près que celui où ron fe figure 
que font les limbes. Ce quartier qui: eft 
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très-étendu en longueur , & de plus de 
huit lieues;, n'en a pas une de largeur , 
& dans quelques endroits beaucoup 
moins» Ce n'eft qu'un vallon au milieu 
duquel coule une belle rivière qui prend 
fa fource dans les doubles montagnes & 
qui n*a point de lit fixe ; ce qui dans les 
débordemens qui font fréquents , incom- 
mode beaucoup les habitans de ce qua^ 
tier. Cette rivière après l'avoir parcoum 
•fe jett(5 dans là mer au nord. L'E- 
glifè • paroifliale , dont S. Pierre eft le 
patron , eft fituée au milieu du quartier, 
qui eft aujourd'hui un des plus peuplés y 
quoiqu'il s'y fafle beaucoup plus d*in- 
digo que de fîicre. La Paroiffe eft fort 
difficile à'deffervir à caufe de cette ri- 
• vîerô qu'il feut fans ceffe paffer & re- 
païTer , & toujours avec quelque danger. 
À deux lieues plus haut , un peu 
plus proche delà mer.> eft le Port Margoc^ 
quartier moins confidérable que h Limbe- 
.& bien moins riche. L'Eglife a pour 
patrone fainte Marguerite, elle cftdef- 
fervie par un Père Cordetier. Une dé- 
pendance de cette Paroiffe qui la rend 
difficile, eft un quartier nommé le Borgne^ 
qui en eft fépaié par une montagne âpre 
& difficile» C'eft encore un vallon , mais 
plus étroit, oii il y a. cependant plus de 
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foixante habitations établies; on y de- 
mande une Paroiffe , &( on a déjà pris 
pour cela toutes les mefures néceflàires ; 
mais nous manquons tellemegit. d'ou- 
vriers , qu'on a de la peine à remplir 
les plus anciennes Paroifles. . 

En partant du Umbé & prenant plus 
à Toueft, on fe trouve, après deux lieues, 
au pied d'une haute montagne qu'il faut 
iJoubler pour arriver au quartier nommé 
Plaifance , fans doute par antiphrafe. 
C'eft un lieu nouvellement établi,. fem- 
blable à peux que nous venons de par- 
courir , mais bien moins bon , & où il 
y a peu d'habitations confidérables. On 
n'a que de l'indigo & du cafFé dans cçs 
vallons, oîi la trop grande humidité & 
l'inconimodité. ^ts voitures empêche 
qu'on ne faffe du fucre. Il y a une 
paroiffe à Plaifance ^ où l'on a autîî la 
même incommodité de paffer fans ceffe 
ime rivière qui ferpente dans toute l'é- 
tendue dé ce quartier. 

Après Plaifance eft le Pilote. C'étoit 
autrefois une Paroiffe ; mais depuis bien 
du temps elle eft vacante, de même que 
Plaifance^ faute de Miffionnaires. Un 
quartier nommé le^ gr%s Morne confine 
au Pilate : il y a plus de quarante ha- 
bitations, mais aucune fucrerie. Le ter-: 
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-fein n'en eft pas des plus féconds. Une 
grande partie eft en Savanes * naturelles. 
Il y pleut tous les joiurs pendant l'été ^ 
mais il y fait fort fec pendant l^hy ver. 
U y a une Eglife & une Paroiffe defïervie 
par un Père Qjrdelier. Ces trois der- 
niers quartiers , font de la dépendance 
du port de Paix , oii il y a un Lieute- 
nant d^ Roi commandant. On compte ^ 
du gros Mernc au port de Paix^ environ 
douze lieues. Le cbemin pour y aller eft 
un plat pays , cou^rt de Savanes &c 
entrecoupé de bocages. U feroit fort 
beau & tort commode , fans l'obligation 
où l'on eft depafferlbuvent & avec dan- 
ger une grofle rivière qu'on appelle lés 
trois riviens ^ parce quelle eu effefti- 
ment compofée de trçis rivières qui fe 
réuniftent dans une. Son Ut eft p^^rfemé 
de grodfes roches , oue les chevaux ont 
bien de la peine à nranchir. Outré cela 
CiBtte rivière eft affez fouvent groflie par 
ies pluies qui tombent dans les monta- 
gnes. Cela caufe des débordemens fu* 
bits qui furprcnnent le voy^g^ur : on fe 



(i) Les François du Canada appellent Sa^ 
vanes les forêts d'arbres réfineux:, & dont le 
fond eft humide & couvert de mouâe : ceux des 
Antilles donnent aux prairies le noxnde Savanes» 
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voit alors arrêté fans pouvoir avancef 
ni reculer, parce que la rivière n'eft 
plus guéable ; ainfi c'eft une néceffité 
d'attendre que les eaux aient baiffé ; ce 
qui fe fait par bonheur afFez prompte- 
ment , à caufe de Textrême rapidité de 
cette rivière , qui coule comnte un 
torrent. 

A douz.e lieues an gros Morne ^ à l'oueft 
de la plalne-^^« Cap , on trouve enfin 
la ville du Port de* Paix , qui eft très- 
peu de chofe , quoique ce Ibit un des 
plus anciens établiffemens de la Colonie. 
Il n'y a plus aujourd'hui qu'un Lieute- 
nant de Roi , Commandant , de la dé^ 
pendance du Cap , & une Jurifdiâion* 
L'Eglife qui eft de maçonnerie , eft pe- 
tite , mais très-jolie. 

A deux lieues du Port de Paix eft \m 
quartier nommé S, Louis , où nous avons 
tme habitation dans un fort mauvais ter- 
rein. Tous ces quartiers -là font fort 
vaftes ; parce que le fol n'en eft que 
médiocrement bon. Le Curé du Port de 
Paix s'eft vu plus de trente lieues de 
pays à defl^ervir. Cela eft préfentement 
un peu plus partagée C^eft encore un 
Père Cordelier qui deffert cette Cure. 
Le Jéfuite , Procureur de notre habita- 
tion de Saint-Louis y eft en même tempfr 
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Curé de la Paroiffe , & k un Vicaire qui 
eft un Père Carme. 

Jean Rabelk Toueft du Port de Paix^ 
eft une petite plaine , prefque toute en- 
vironnée de Mornes^ excepté du côté 
de la mer. Il y aune petite rade oii les 
batteaux peuvent entrer. Ce quartier qui 
n'étoit d'abord qu*un boucan de chafleur, 
s^éft établi en Paroiffe depuis quelques 
années. C*eft encore un Père Cordelier 
qui en eft le deffervant. 

Vous -^voyez , mon Révérend Peré ^ 
qu'il s'en faut beaucoup , que nous ayons 
affez dé Miffionnaires pour pouvoir en 
mettre dans toutes les Paroiffes qui font 
de la dépendance du Cap. Mais com- 
ment faire ? cette Me eft ime terre qui 
dévore fes habitants. Les premières ma- 
ladies font terribles à effuyer , & la plu- 
part y fiiccombent. Voilà cinquante-fix 
Jéfuites morts depuis la fondation de 
cette Miffion, c'eft-à-dire depuis 1703. 
Ce qui refteici de Miffionnaires Jéfuites, 
font prefque tous gens âgés 9 infirmes & 
proches de leur fin. 

Cependant , mon Révérend Père , 
cette Miffion eft une des plus belles que 
nous ayons. Rien de plus floriffant qua 
l'état des Colonies françoifes de S. Do- 
mingue y qui font tous les jours de noii"; 



Je ne parlerai point dû 
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f^ j;^ ^Sèz expliqué ailleurs fur ce 
t .Vt* h terminerai cette lettre par le 

kîâe ^^S^ ^^^ ^^ ^^ ^ ^^ mémoire du 
fèrt Pierre-JLouis Boutin , que la Mif- 
^ a perdu le 22 Décembre de Fan-? 
1,^ précédente. Tout k mond^ le re-r 
«rde avec jujElictf co;pme rApotre dei 
Saint Doçiingue. Il y. vint , comme noua 
avons dit , en 1705 , & pendant tr-ente- 
fept ans qu'il a paffé§ dans la Miffion , 
il y a donné conflamment des exem- 
ples d'une vertu héroïque , qui bien 
loin de fe démentir un feul mpoftçtnt, 
a paru aller en augmentant jufqu'À la Un 
de fes jours. La réputation de fon çié^ 
rite &c de fa fainteté, s'étoit répandue 
par toute la France bien des années avant 
ion décès, fur-tout dans les pprts de mef 
& parmi les marins auxquels il a voit un 
rapport plus fpécial , s'étant çhïargé du 
foin de la rade oii il faifoit toutes les 
fondions curiales. Les matelots ne par- 
loient que du Père Boutin qui étoit leur 
père & leiu* direfteur. 

Ce faint Millionnaire étoit natif de 
la Tour blanche en Périgord, & avoit 
été reçu Jéfuite daps la ptovince d^ 
Guyenne. Tout annonçoiit dans lui une 
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faînteté éminente ; un vifage pâle & ex- 
ténué , un regard extrêmement modefte , 
des yeux cependant vifs qui s'allumoient 
quand il prêchoit ou parloit de Dieu , 
une voix plus forte que ne fembloit pro- 
mettre un corps aum maigre & aum dé- 
charné. Sa manière de prêcher étoit 
fimple ôc peu recherchée. Il parloit de 
l'abondance du cœur ^ & cherchpit plus 
à corriger les mœurs , qu'à flatter les 
oreilles ou à plaire aux efprits. Il avoit 
, cependant des faillies d'une éloquence 
,forte , qu'animoient encore des tons de 
voix éclatans qui portpient la fray^eur 
dans l'ame des plus eitdurcis. Sa ojiorale 
ctoit fév^e, & fpn extérieur ne refpîr 
roit qu'auftérité ; mais les pécheurs pé- 
nitents étoieot fûrs de trouver dans lui 
toute la charité & toute la douceur qui 
.pouvoient achever de les gagner à Je* 
lus-Cbriâ. Auffî le confeffionnal faîfoit- 
il une des occupations le^ plus pénibles 
.& les plus continuelles de fa vie. Il fe 
rendoit à TEglife paroifliale dès là pointe 
du jour , & fe tenoit toujours prêt pour 
-écouter ceux qui vouloient s'adreffer à 
lui. On le voyoit , fur-tout les Fêtes & 
les Dimanches, a0idu au Tribunal. Les 
matelots & les Nègres étoient ceiix à 
qui il doonoit plus volontiers fon at** 



/ 
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tehtion ; il les écoutoit avec patîeâcè ;| 
& ne finiflbît point avec eux qifil ne 
les eût inftruits fuivant leurs befoins. 

Les premiers effaîs de fon zèle à {on 
arrivée dans la Miffion furent d'abord 
employés à CAccul^ & enfuite dans les 
quartiers les plus éloignés y c'eft-à-dire , 
les plus pénibles* Je vous ai raconté 
une partie de ce qu'il avoit fait au Port 
de Paix & à Saint Louis ^ oti il avoit 
été pendant quelque temps chargé feul 
du loin de ces deu% immenfes quartiers. 
On ne peut fe figurer la fatigue que lui 
caufa la conflruâion de l'Eglife de Saint 
Louis. II eut lé malheur de trouver le 
Commandant de ces quartiers prévenu 
contre lui par de faux rapports ; de forte 

3ue bien loin d'en être foutenu ou aidé 
ans Tentreprife du bâtiment de PEglife, 
il en fut fans ceffe contrarié & moleôé. 
Mais le caraâère naturellement ferme 
du Père Boutin quand il s'agiffoit de la 
gloire de Dieu & du bien fpirituel du 
prochain , le foutint au milieu de ces 
contradiâions. Et d'ailleurs Monfieur le 
Comte de Choifeul , alors Gouver- 
neur général de la Colonie , ayant 
pris connoiiTance de ces différends , 
plein lui-même de zélé pour la religion 
pC d'amitié pour les Miffionnaircs Jéfuites^ 
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les fit ceffer par fon autorité , & or- 
donna que le Père ne fut plus troublé 
dans fes pieux travaux. Il les continua 
donc & vint à bout d'achever cette 
EgUfe, non-feulement par fes foins, mais 
encore par fes épargnes fur fa nourriture^ 
ayant pour cet effet obtenu une per- 
ttixffxon fppçiale de notre Révérend Père 
Général. Çeçtravaux & les courfes con- 
tinuelles q^'Ù fut oblieé de faire dans 
des pays dif^ciles &f, h étendus, don- 
nèrent une atteinte fâçheufe à fa fanté ^ 
qui étoit naturellement afTe^ robufle. 

Ce fut finguliéremènt ^u Cap , ( oii 
il fe trouva fixé par l'obéifTance , neuf 
années après avoir travaillé dans diffé- 
rentes ParoifTe^ des environs ) au*il eut 
pccafion de fairç éclater fon zeîe & fes 
talens apoiloliques, ^n qualité de Curé 
du Cap, il fe trouva, comme je Tai 
dit, chargé du détail de la conduite 
de TEglif^ que les habitans firent alors 
bâtir. Il n'eut pas peu à fouffrir delà part 
de certains génies, qui n'aiment point 
fL faire le bien , &c qui font jaloux lorf- 
qu'ils le voyent faire aux autres, l,e 
faint Miflîonnaire après avoir rendu rai- 
fon de fes démarches à ceux qui vou- 
loi^nt bien l'entendre , n'oppofoit aux 
;^\}tre$ qu'une patience in^dtér^hle & 
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une application continuelle à pouffer 
l'ouvrage entrepris. Il n'en étoit pas 
moins affidu à TEglife, ni auprès des 
malades , pour Taffiftance dcfquels Dieu 
lui avoit donné un talent particulier. 
On a demandé cent fois & on eft encore 
à comprendre comme il étoit poffible 
qu'un feul homme pût fuffire à tant 
d'occupations fi différentes. Il n'en pa- 
roiffoit cependant pas plus ému , quel- 
que affaire qu'il eût ; & fon extérieur 
toujours compofé étoit le figne de lai 
tranquillité intérieure dont il jouiffoit 
au milieu de$ plus, accablantes occupa- 
tions. 

Ce ne pouvoit être que le fruit d'une 
union avec Dieu qu'il avoit toujours 
préfent & qu'il n'a jamais paru perdre 
de vue tant qu'il a vécu. On peut affu- 
rer qu'il pratiquoit à la lettre le pré- 
cepte évangélique de prier fans ceffe. 
Toujours levé à l'heure marquée par 
là règle , après fon oraifon , il fe rondoit 
dans la Chapelle domeftique , où , après 
avoir éveillé les Nègres de la^maifon, 
il leur faifoit la Prière ; après quoi ren- 
du à l'Eglife paroifliale , il y reftoit à 
genoux jufqu'à ce que quelqu'un fe 
préfentât à ion confeffionnai. Il paffoit 
«n cette pofture quelquefois deux où 
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trois heures dans un recueillement & 
une dévotion qui étoit d*un grand exem- 
ple. On difoit qu^il falloit qu'il eût le 
corps dé fer pour tenir fi long-temps , 
dans un pays û chaud , une poflure fi 
gênante. 

Quelques raifons d'obéiffance lui 

ayant fait quitter la Cure du Cap , il 

fe borila alors au foin des Nègres & à 

celui des marins. Ce.n'eft qtte depuis 

peu qu'on a porté un règlement pour 

les marins malades , qui épargne bien 

de la peine à celui qui eft chargé de 

ce foin. Ce règlement eft , que les Com- 

mandans des bâtimens, doivent fitôt 

qu'ils ont des malades à bord , les faire 

tranfporter dans un magafin au Cap 

pour leur faire adminiftrer les derniers 

Sacremens s'il eft befoin; & de-là les 

faire porter à l'Hôpital. Avant cela il 

falloit que le Mimonnaire- allât près 

d'une lieue eti rade , & fe rendît en 

canot au bord de chaque bâtiment 

oh il y avoit des malades; de forte 

qu'il arrivoit fouvent qu'à peine le Mif- 

iîonnaire étoit de retour d'un bâtiment, 

qu'il falloit repartir pour fe rendre à 

un autre , & cela jour & nuit. 

Le foin des Nègres éft au Gap d'im 
détail bi^en fetigaât« Il *y en^a plus dé 
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quatre mille , foit dans la ville , foit dans 
la dépendance de la Paroîffe ^ qui s'é- 
tend à une grande lieue aux environs , 
dans des montagnes où il y a quantité 
d'habitations les unes au-deffus des au- 
tres , très-difficiles à aborder. 

Le Père Boutin s*étoit fait une étu- 
de particulière pour la conduite & l'inf- 
truûion des Nègres; ce qui demande 
une patience & un zèle à toute épreuve. 
Ces gens-là font groffiers , d'une con- 
ception dure, ne s'exprimant qu'avec 
difficulté dans une langue qu'ils n enten- 
dent guère & qu'ils ne parlent jamais 
bien. Mais le faint Miffionnaire qui re- 
gardoit ces malheureux comiioiedes élus 

3ue la Providence tire de leurs pays 
. ans la vue de leur Éaire gagner le Ciel , 
par la mifere ^ par la captivité à la- 
quelle leur condition les afTujettit, çtoit 
venu à bout, par un travail long & 
Opiniâtre , de les entendre & d'en être 
lui-même entendu. Il avoit acquis une 
connoiiTicince fuffifante des langues de 
tous les peuples de la côte de Guinée, 
qu'on tranfporte dans nos Colonies; 
Connolflance infiniment difficile à acqué* 
rir , parce que ces langues barbares qui 
n'ont aucune: affinité avec les langues 
connues, font ençojrç très - différentes 

entr'eUes' 
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ectr'elles , & quVn Sénégalais ^pax exe«n- ' 
pie,, n'entend: en aucune manière un 
Congo j &c. 

Il fe fer voit de ces connoiffances 
pour les Nègres nouveaux, qui, tom- 
bant malades avapt que d'aycir appris* 
aflez de François pour être difpofés au 
Baptême , n'auroient pu autrement re- 
cevoir cette grâce avant kur mort/ 
Quant à ceux qui après un féjour de 
quelque temps dans ces Colonies, corn-- 
mençoient à entendre un peu Le François, 
le; Père Boutin , dans les inftrudiorisi 
publiques quUl leur ftifoit , proportion-* 
noit le flyle de fes discours à leur ma- 
nière de s*expi?imer,qui eft une efpece 
de baragouinage ,dpnt ils ne fe défont 
jamais, & fuivant lequel il eft nécef-: 
feire de leur parler^ fi Ton veut en être 
entend^. Cettiî méthode d'inftruire eft 
très-rebutante, parçç que le Nègre qui? 
aune intelligence boiJnge, & une ému- 
lation au-cteflbus du médiocre , deman- 
de , pour faire quelquie fruit , qu'on lui 
rebatte en cent façpns . difféi-entes , & 
dans fa manière de pen^y^ies .premiers 
principes deî,la Religion. •. i ♦! 

Çeft le Eere» Boutin qui le premier 
a mis les Chefs de famille, qui ont des 
jiégres à baptifer, fur le pied de les 
Tome ni. L 
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tovoyer tous les foirs fur le perron de 
r£glii'e;oii il leur faifoit le Catéchifme 

Sour les difpofer à recevoir le faint 
laptême , ce que Ton continue encore 
aujourd'hui. Il fe conformolt pour le 
Baptême des adultes à l'ancienne cou- 
tume del'Eglife ; c'eft-à-dire, qu'excepté 
quelques circonfiances particulières ^ il 
jie iàiioit ces fortes de Baptêmes que 
deux foisPannée: le Samedi-Saint ^& la 
veille de la Pentecôte. Cétoient pour 
lui des jours d'une fatigue incroyable ^ 
si*ayant guère moins à la fois de deux 
ou trois cens adultes. C'eft auffi lui qui 
a établi les Fêtes & les Dimanches, 
une Meffe particulièrement pour les Nè- 
gres ^ laquelle fe dit quelque temps 
après la grande MeiTe paroifliale. Il corn* 
mençoit cette Méfie par des Cantiques 
fpirituels furie faint Sacrifice , qu'il chan* 
toit , & dont il lèuf faifoit répéter après 
lui chaque vers ; il leur faiioit faire la 
Prière ordinaire du matin. Après l'Evan* 
gile de fa Méfie il leur expliquoit l'E- 
vàngile du jour ; le tout fuivant leur 
fiyle^ mais en y mêlant de temps en 
temps bien des chofes pour rinfiruâlon 
des Blancs 9 <jUi tifiifient à cette Méfie. 
Il la terminoit par le Catéchifme ordi- 
naire, ce qui le tenoit prefque tous ces 
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jours-là jufqu'à midi , & cela fi régulie- 
ment, que pendant vingt trois ans qu'il 
a été au Cap , à peine y a t-il manqué 
une fois ; fans doute par une bénédic- 
tion particulière du Seigneur , qui, mal- 
gré la foiblefle apparente de fa com- 
plexion, le foutenoit ainfi dans un tra- 
vail Vi continuel , & dans un climat o\x 
les chaleurs violentes épuifent & abat- 
tent ceux - mêmes qui font dans Tinac- 
tion. ' 

Il s'étoit rendu TabAinence fi fami- 
lière, qii*on peut dire que toute Tan- 
née étoit un Carême perpétuel pour 
lui. Il étoit rare de lui voir prendre 
quelque chofe avant midi. Il ne fe 
rendoit qije vers cette heure là à la 
maifon, épuifé par fes fondions ordi- 
naires; mais il ne fe plaignoit jamais. 
Il n'ufoit aux repas que des viandes 
les plus communes, & ije buvoit que 
de Teau rougie. Après le repas, & j^r- 
tout le foir, il fe rendoit à la Cha- 
pelle & paflbit à genoux devant le S*. 
Sacrement le temps que la reele même 
permet de doaner à quelque recréation; 
^mais ce faint homme ne connoiflbit au- ' 
cime efpece de délafiement. Il termi* 
noit la journée par l$i Prière aux Nègres 

Lij 
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domeffiques , qu'il leur faifoit tous Ie$- 
jpurs, foir & matin. 

Le zèle du fervent Miflionnaire , tou- 
jours attentif au bien fpirituel de la 
Colonie, lui faifoit fans ceffe former 
des projets , dont on ne pouvoit venir 
à bout que par une patience auffi la* 
borieufe que la (ienne. Quantité de ma- 
lades ne trouvant point place dans 
l'hôpital du Roi, qui n*étoit pas auffi 
rangé qu'il l'eft aftuellemerit , le Père 
Boutin en forma un dans la ville même , 
& y. reçut tous les malades qui i^ pré-» 
fentçrent. Us y étoient traités avec le 
fecours des charités qu'il pouvoit obte- 
nir. Cet établiflement inquiéta les Re- 
ligieux de la Charité chargés du foin de 
l'hôpital du Roi ; il eut à ce fu jet des 
plaintes & des repréfentations. Le Peré , 
qui ne cherchoit que le foulagement 
des pauvres, ne demanda pas mieux 
qu'à s'épargner les frais & les peines 
de foutenir un hôpital à (ts dépens,pQur- - 
vu que les Religieux de l'hôpital du Roi 
conlentiffent à recevoir tous les mala- 
des néceffiteux. de la ville. On fit donc 
ime affemblée de Notables, à laquelle 
préfiderent MM. le Général, Tlnten- 
dpint, le Gouvertieur du Cap y & oii fe: 
trouverentavec les Religieux de la Ch<i- 
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ïîté, îe PereBoutin, & le Pel-e Supé- 
rieur de la Miffion , qui étoit pour lors 
le Père Oliver. Les Religieux de la 
Charité ayant confenti à recevoir tous 
les malades de la ville qui fe préfen* 
teroient , le Père Boutin renonça à fon 
hôpital, & ne pcnfa plus qu'à tourner 
fon zèle vers d'autres objets de cha- 
rité. 

Il y a voit alors grand nombre d^ 
filles orphelines qui avoient peine à 
trouver des perfonnes charitables qui 
les fiffent fubufter. Le Père Boutin ne 
crut pas pouvoir employer plus utile- 
ment les fonds q^'il pouvoit avoir âcr 
quis, foitpar 4e cafuel que de^ privi- 
lèges particuliers peripettent à'riQS Mifi- 
fionnairés de recevoir pour lesfcaiployer 
f a œuvres pies , foit par d^ aumônes 
qu'on lui mettoit entre les mains. Il 
a voit dans cette vue, acquis des em- 

Elacemens au Cap, fur lefqu^ls il fit 
âtir. Il ne. fut pas lo{ig- temps fans 
y avoir une quinzaine de petites Otr 
phelines. Deux perfonne^dévotesfe con^ 
ikcrerent à leur conduite. Elles fe char^ 
gèrent outre cela de l'école pour les 
petites filles du Cap , qu'elles y enfei- 
gnoient gratuitement. Onfprmoit dans 
^^tte maifon ces jeunes filles noo-feu- 

L iij 
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lement à la piété, nwiis encore à lakc* 
ttire àck récriture. On les inftniifoit à 
travailler à tous ks petits ouvrages 
qui font du reflbrt du éxe , & qui pou- 
voient leur fervir par la iiiite , ou à 
gagner leur vie, ou à fe rendre utiles 
dans un ménage. On a vu quantité de 
cesorphelines s'établir avantageufement, 
& porter avec elles dans les fan^illes 
les fruits d\ine éducation chrétienne. 

Cet établifiement n*étoit-là que le 
prélude d'un projet plus folide & plus 
étendu , & qui tenoit fort au cœur dtt 
vertueux Millionnaire. Cétoit de faire 
venir des Religieufes d'Europe pour 
faire .élever ici les jeune* filles Créoles. 
Les habitans de Saint -Doiningue, ifo* 
iés dans leurs habitations ^ n'ont ni les 
moyens, ni peut-être. le courage d'é- 
lever leurs enfans comme il faut. Les 
plus aîfés prenoient le parti de les en- 
voyer eîl France ; mais ce qm eft utile 
&c nécetTaire aux garçons eft rempli 
d'ittconvéniens pour les filles, parce 

Sue les retours , à un certain âge oh il 
iut les confier à des Marins, devien- 
nent tout4-feit hazardeux : dangers trop 
réels, & dont nous n'avons malheur 
reufement vu que trop d'exemples. 
La Colonie ientoit vivement ce be^ 
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foin. Le Père BoutÎQ eut feid le cou- 
rage d'eptrepremlre d'y remédier. Il«n 
i^Uoit beaucoii|> pour iiirmonter toutes 
les difficultés <|Lii Te préCentoient dans 
rexécution d^un pareil projet. Ceâ pour- 
tant de quoi î| eft heureusement venu 
à bout. Il crut qtie perlbnne n'étoit 
plus convenable pour cela que les fiU^s 
KeligieuCes de la Con^egatîon jde Notre- 
Dame, dont le preiT^'^er étahlîiflrement $*eft 
fait à Bordeaux , & quî ont flufieurs mai- 
fons dans la Guyenne, daos le Përlgord & 
dans d'autres Provinces de France. Le 
Père Bout in qui les avoit connues pa]>- 
. ticuUërementy leur écrivit phi£eurs let«« 
très, pour leur prppofer fon projet <& 
pour les déterminer à accepter fes ot- 
1res. En l^eur feifaot «nvifager le i)iea 
qu'il y a voit i iwt^ il ne leur di^mu- 
la pas ce Qu'elles jauroieot à ibuffrir. fl 
n'eut pas de peine à décider ces faintes 
£lles% qui ne çjiercjbant fiii^antleur inf* 
lituty que la gJi^e de Dieu & k falut 
des âmes, parurent ravies de fe prê-- 
ter à une aufli f^Âote œuvre ^ue- celle 
qu'on leur propofeit. 

Le Père Boulin avoit cependant dif- 
pofé toutes chofes de longue main. ïl 
s'étoit hâté d'accommoder la maifon 
^t% orphelines & de la mettre en état , 

L iv 
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par les augmentations & les afrange- 
mens qu'il y fît , de recevoir la cont- 
munauté qu'il àttendoit & les penfioft- 
naires qu'elles ne pouvoient manquer 
d'avoin Dans une affemblée des Puif- 
fances du Pays & des Notables , il paiîa 
im aâe de donation entière de tout œ 
qu'il avoit en fonds de terre , en mai- 
fons & autres chofes, aux Dames Re- 
ligieufes de Notre-Dame. Cet aâe figné 
de lui & du Supérieur de la Miffion , 
& accepté par la Colonie , fut envoyé 
en Cour, qui expédia les Léttres-Patenteîs 
pour l'établiflement de ces filles au Cap. 
-.. Elles. arrivèrent enfin. Le choix n'en^ 
.ipouvoit être mîeiiK fait. La plupart 
-étpiejït d'uiie. xoadition diftinguée , & 
.d'itti %e mûr; C'étoit leur maifôn.dè 
^Per igùeux qui avoit fourril ces premiers 
fujcts. On admira avec raifon le courage 
,de ces faintes filles , qui paroiffoit bien 
au-rdefliis de .leur fexe^ Elles ne tarde - 
l-eut pas à mettre- la main à l'œuvre: 
jon youloit de toittes parts leur envoyée 
des peofionnaires ; maïs faute de bati'- 
mens, il fallut fe borner à un nombbè 
âffez médiocre. Le Père Boutin, comme 
leur Fondateur , prit le foin de les dî-l 
rigçr dans le temporel conimé dans lé 
fpirituel. Il fe chargea eftcore du foiti 
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iîes penfionnaires , ce qu*il a continué 
jufqii'à la fin de fes jours. Il ne cefia, 
depuis l'arrivée de ces Religieufes , de 
faire travailler à augmenter ou à ré- 
parer leurs bâtimens ; oîi , comme je 
l'ai déjà dit ^ il a fait plus paroître de 
zèle que d'intelligence. Ce n'eft pas 
qu'il manquât de lumières pour l'archi- 
tefture ; mais cette maifon , commencée 
pour d'autres deffeins , & augmentée 
pièce à pièce , fuivant les befoins , ne 
pouvoît guère prendre une forme bien 
régulière. Auilî l'intention du Roi eft-^ 
elle que ces Dames laiflant là tous ces 
bâtimens qu'elles occupent préfente- 
ment, elles en commencent un autre 
plus commode pour elles & pour les 
penfionnaires ; c'eft à quoi elles tra- 
vaillent préfentement. 

Le Père Boutin eut la confoUtion 
de goûter pendant les dernières années 
de Ik vie le fruit de its travaux. Il vit 
les Religieufes établies ; & s'appliquant 
avec courage à l'éducation de la jeù- 
r nèfle , il. vit quantité de ces penfion- 
naires , après y avoir fait leur temps , 
s'établir dans le ihonde , & faire hon- 
neur à l'éducation qu'elles y âvoient 
• reçue : mais ce ne fut pas fans effuyer 
vbien des croix & des contradiâions. La 

L v 
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libexté apofiolique de fes difcours , (es 
démarches pour s^oppofer au vice y foa 
aâivité pour Texécution de its pieux 
deiTeins j lui fufciterient des ennemis de 
tout état & des périecutîons de plus * 
d^une ibrte. La prudence charnelle blâma 
plus d'une fois fa façon d*agir & Tenvie 
particulière , mafquée de l'apparence 
du bien public , s attacha à décrier fes 
projets & à noircir fa réputation. Le 
iaint Miflionnaire n'oppofa jamais à tout 
cela que fa fermeté à foutenir les in- 
térêts de Dieu & à fouffrir les effets de 
la malice des hommes. Ceft ainfi qu'il 
furmonta tout , & qu'il força enfin tout 
le monde à lui rendre juftice 9 & à con- 
venir que le zèle de la gloire de Dieii 
-çtoit le feul reflbrt qui le fît agir» Il y 
avoit déjà plufieurs années que fes ad- 
verfaires étoient devenus its admira- 
teurs & fes panégyriftes ; tant la vertu 
folide & foutenue a de force & d'af- 
'xendant fur Tefprit de ceux même qui 
lui font le moins favorables. 

Pour nous , mon Révérend Père ^ 
.qui étions à portée de voir de plus près 
le fond d'une vertu dont les perfonnes 
.de dehois n'appercevoient qu'un éclat 
qui paroifToit malgré lui, nous avons 
toujours été infiniment édifiés de fes 
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Vertus vraiment religieufes. Nous avons 
admiré en lui une régularité qui ne 
s^eft jamais démentie 1 ua «nsour (m* 
g4,ilier de la pauvreté , une mortificatioa 
continuelle , une charité tendre pour 
Tfës frères ; enfin une union intime 9c 
continuelle avec Dieu » ce qui ne Tem- 
pêchoit cependant pas de cultiver , ^ 
quelques momens perdus 9 les plus hau- 
tes fciences , ôc particulièrement celle 
du mouvement des corps céleiles ; le 
tout 9 par l'utilité ,que cette étude peut 
avoir pour la Religion. Il obfervoit 
.exaâement toutes les éclipies , & les 
autres phénomènes céleftes. Les Mé- 
moires de Trévoux font remplis de fes 
cbfervations. 

Le Rere Boutin avQÎt paru jouir d'une 
aiTez bonne fànté pendant une longue 
fuite d'années. Depuis vingt - trois ans 
qu'il étoit au Cap , à peine l'avoit on 
vu s'aliter une ou deux foi$ ; tandis 

Iue les. tempéramens les plus robuftes 
e quantité de nos Miflionnaires nou- 
veaux venus , cédoient tous les jours à 
la violence des maladies qui emportcH^t 
tant de monde, en ces Colonie^. C'était 
une efpece.de prodig'e 9 ^ui jettoit tout 
le monde dans l'étonnement : comment 
vxi homme û fec « fi décharné , acca* 

L v| 
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blé de tant de travail , & rî\ifant , h 
regard de lui-même , d'aucun nïénage- 
ment , poifvoit fe foutenir & vacquef 
à cette multiplicité d'occupations qui 
auroient donné de Fexercice à plufieurs 
autres,^ 

Mais enfin fon heure arriva. On s'ap- 
percevoit depuis quelques mois qu'il 
tomboit , quoiqu'il ne fe plaignît de 
rien , & qu'on ne vk aucun clrangement 
à fon train de vie ordinaire. Il fut at- 
taqué tout- à - coup d'une efpeée de 
pleuréfie, quine parut pas extrêmement 
dangereufe les premiers jours. On fe 
crut même tiré d'afFaîre , lorfque tout 
d'un coup il tourna à la mort. Elle fitt 
femblable à fa vie : le peu de. jours 
qu'il fut alité , ce flit la même tran- 
'quilKté , la même patience , & la même 
union avec Dieu; n% parlant aux hom- 
mes qu'autant que ta néceffité ou la 
bienféance Texigeoit. Sa maladie ne 
dura que quatre ou cinq jours. Il vît 
la mort d'un œil tranquille , & l'accepta 
avec une parfaite réfignation. Sa vie 
' entière n'avoit été qu'une préparation 
' à ce dernier paffege. Il y avoit peu de 
temps qu'il fortoit de la retraite qu'il 
ne manquoît jamais de faire fuîvant 
Bos régies chaque année. Il reçut les 
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derniers Sacremens avec les fentîmens 
qu'il avoit liri^iflême tant de fois irîfpr- 
tés aux autres. De-ïà'jufqu'â ce qu'il 
eût abfolunïent perdu la parole , il nre 
cefla de prier r il le fit même pendaitt 
Te délire qui précéda fon agonie , taitt 
'étoit grande Thabitude qu'il eir avoît 
'contraftée. Ce fiit ainfi qu'il plût ati 
Seigneur de couronner une vie que nous 
croyons tous ici n'avoir point été infé- 
rieure à tout ce que notre compagnie 
■'ac eu de plus refpeâable & de plus édi- 
fiant. Il mourut le vendredi n Novem- 
'bre 17415 âgé de 69 ans & quelqiueç 
mois. 

Comme on s'étoit flatté que fa ma- 
ladie ne tireroit point à conféquence ^ 
ayant pani hors de danger le vendredi 
au foir , la nouvelle de fa mort qui fût 
' annoncée le famedï matin, & qui fe ré»- 
pandit par-tout en un moment , caufe 
une conflernatîon générale dans toute la 
Ville. Connu par-tout, par- tout aimé.& 
refpefté , il ftit univerfellement regretté. 
Il n'y eut en cela aucune différence en- 
tre les blancs & les nègres : tous en gé- 
miflant fur la perte que faifoit la Co- 
lonie , ne tariffoient poin^ur fon éloge 
' & ne balançoient point à le mettre ^;ii 
rang des âmes bienheureufes les pltis 
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élevées dans le Ciel. Son corps ayant 
été expofé dans notre»c}iapelle domef- 
tique , ce fut toute la journée un con- 
cours prodigieux de perfonnes de tous 
les ordres qui s'empreflbient à lui don- 
ner non-feulement des marques de re- 
grets , maïs encore plus des témoigna- 
ges de vénération ; & Ton vit fe renou- 
veller tout ce qui arrive d'ordinaire à 
la mort des Saints , fur-tout cette ar- 
deur d'obtenir quelques pièces de fes 
pauvres vêtemens , ou quelque autre 
chofe qui eût été à fon ufage. 

Comme nous nous trouvâmes peu 
de Mlffionnaires au Cap , & qu'on fe pré- 
paroit à faire les obleques avec peu 
d'appareil dans notre chapelle domefti- 
que ; il n'y eut pas moyen de tenir 
contre les. cris du public & les inftances 
réitérées de tous les Marguilliers de l'E* 
glife Paroîffiale , qui demandoi^nt au 
nom de tous que , fi on ne vouloit pas 
leur accorder le corps du Père Boutin 

{)Our l'inhumer dans leur Eglife, on ne 
eur refufât pas au moins la confolation 
de fa préfence pendant l'office de fe$ 
funérailles. Le Supérieur général crut 
devoir fe rendre à un empreffement fi 
unanime &^en même-temps fi honora- 
ble à la mémoire du défunt. L'af&uence 
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Hit grande ; elle raurolt été bien plus fi 
les habîtans de |a plaine avoient eu le 
temps de s'y rendre ; mais ceux qui ne 
purent point y affifter des quartiers éloî- 

f;nés , ne marquèrent pas moins , par 
eurs regrets & par leurs éloges , com- 
bien ils étoient fenfibles à cette perte. 
On peut dire qu'il n'y a pas eu deux 
voix à ce fujet* Toute la Colonie lui 
a dreiTé dans Ton cœur & dans fa mé* 
^oire un monument plus précieux que 
ce IX qu'on élevé fi fou vent avec tatt 
de frais à la politique & à la vanité , &c« 
Je fuis ave c refpeâ 9 &cc. 

'Au Cap ^ ccxo Juillet iy42* 

LETTRE 

D'^un Millionnaire de la Compagnie de 
Jcfus^ écrite de la Cayennt en tannée lyiSm 

v-»'est avec une fenfible douleur qu€ 
je vous apprends la perte que nous ve- 
nons de faire du P. de Creiiilly. Il a 
paffé trente-trois années dans cette mif- 
fion ; & , ce qu'on a de la peine à com- 
prendre 5 c'eft qu'avec une complexion 
auili délicate que la fienne > il ait pu 
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fournir une carrière fi pénible ^ & fe 
.livrer à des travaux continuels , & qui 
•étoient beaucoup audeffus de fes forcesf. 
•» Auffi-tôt qu'il arriva dans cette ifle , 
fon premier (bin fut d'inftruire les peu- 
ples, & de les 'porter à la pratique des 
Vertus Chrétiennes. Il nte fe contentoh 
pas des inftruâions générales qu'il fai- 
foit les Dimanches y il partoif tous lés 
-Lundis , & s'embarquoit dans un canc^ 
avec quelques Nègres^ Comptant poi|f 
•ien les périls qu'il avoit à courir fin: 
♦une mer fbuvent orageufe, & l'eûr étouf- 
fant qu'on . fefpire en ce climat, il fai- 
foit le tour de l'ifle , il parcouroit les 
habitations qui y font répandues » & 

?>ortant par tout la bonne odeuf de 
ëSus-ChrisT, il inflruifoit chacun pîus 
en particulier des devoirs de fon état. 
Une revenoit d'ordinaire de cette courfe 
^iqué fiur la fin de la femaine , épuifé de 
ifatigues , mais fe foutenant par fon cou- 
rage & par la douce confolatioh qu'il 

* avoit d'avoir rempli les fondions de 
* ' fon miriiftere. 

Bien que fa charité fut univerfelîe , 
•il s'employoit encore, ce femble , avec 

• plus d'ardeur & d'afFeâion auprès des 

S)auvres ; & pour s'attirer davantage 
eur confiance 9 il entroit dans leurs 
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beîftes , il les confolôit dan$ leiïfs fou^ 
ifances , & il étoit iagénieux à trouver 
des moyens de foulageif leur indigence. 
Pour cela , il faifoit cultiver leurs terres 
'par les Nègres qui Taccompagnoient , 
il travalUoit à reparer leurs cabanes à 
demi ruinées , il abattoit lui-même fe 
bois néceflaire pour c^s fortes de rér* 
■parations, & il en chargeoit fes épaU- 
ksijÉpmfne' àuroit fait un efcteve. Une 
chanté fi vive & fi agiffante ne man^ 
quoit pas de lui gagner tous les- ODeurs-; 
chacun l'écoutoit avea docilité , & il 
n'y avoit peribnne qui ne le refpeâàt 
comme un Saint , & qui ne Faimâr 
co.ume fon père. 

* La cohverfion des Indiens fut le {^ 
cond objet de fon zèle. Rien ne le ra- 
buta , ni les difficultés qu'il avoit à vain- 
cre, ni les dangers auxquels il falloit 
continuellement s'expofen II commença 
d'abord par apprendre leur langue, dont' 
on n'a voit jufques-là nulle connoiiFance. 
C'eft lui qui , le premier , Ta réduite à 
des principes généraux, & qui, par un 
travail auffi pénible qu'ingrat , en a fo^ 
cilité rétude aux autres Miffionnaires, 

• Il vivoit de même que ces Sauvages, 
^e poiffon & de caffa ve ( c'eft un pain 
•fait de la racine de manioqiie ) : il loi? 
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geoit avec eux dans un coin de ce qu'ils 
appellent le Carbel, ( c'eft une eipece 
de longue grange faite de rofeaux , ex- 
pofée aux ir>jiires de Tair , & remplie 
d'une infinité d'infeâestrès importuns); 
mais il étoit moins fenfible à ces incom- 
modités , qu au peu de dilpofition qu'il 
trouvoit dans ces peuples à pratiquer 
les vérités qu'il leur annonçoit. Leur 
extrême indolence & leur inconflgnce 
naturelle s'oppofoient au dcfir qu'iravoit 
de leur converfion. C'eft poiu-quoi il 
ne conféra le faint baptême qu'à un pe- 
tit nombre d'adultes, uirlRperiévérance^ 
defqUels ilpouvoit compter, & i! borna 
fon rèle à baptifer les enfans qui étoient 
en danger de mort. Mais par ic s fueurs 
& par les travaux , il fraya le chemin à 
d'autres Miflionnaires qui ont achevé 
fon ouvrage ; & l'on a aujourd'hui la 
confolation de voir pluiieurs peuplade 
d'Indiens qui ont reçu le baptême , éf: 
qui mènent une viie édifiante & conr 
forme à la fainteté du Chriftianifme^ 
Toutes fes vues fe tournèrent enfuite 
•du côté des Nègres efclaves. L'humi- 
liation de leur état excita fa charité : il 
a travaillé près de vingt ans à leur fanc- 
tification. Il étoit prefque toujours en 
courfe , expofé aux ardeurs d'un foleU 
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brûlant, ou à des pluies continuelles 
qui font très - incommodes en certains 
temps de Tannée. S'il fe troiivoit dans 
un canot avec les Nègres , il ramoit 
fouvent en leur place ; & quand quel* 
ques-uns d'eux étoient incommodés , il 
leur diftribuoît (çs provliions , fe con- 
tentant pour vivre de quelques mor- 
ceaux de caffave qu'il recevoit d'eux 
en échange. Lorfqu'après s^ètte bien fa* 
tigué tout le jour , il arrivoit le foir 
dans quelque pauvre habitation , fon 
plaifir étoit dy^manquer de tout , ja- 
mais plu^gai ni plus rf:ontent que quand 
il fe voyoit accablé du travail de la 
journée ^ & dans la difette des chofes 
les plus néceffaires à réparer fes forces. 

Parmi plufieurs traits extraordinaires 
de fon zèle , je n'en choiiîrai qu*un feul ^ 
qui vois èh fera connoître l'étendue. Il 
apprit qu'un efclàve s'étoit bleffé & 
étoit en danger de mourir fans confef- 
iion. La cabane de ce malheureux étoit 
fort éloignée de la maifon ; le Père de 
Creuilly fuivant les mouvemens ordi- 
naires de fa charité , partit fur l'heure à 
pied, & après avoir long -temps erré 
dans un bois oii il s'égara, il fe trouva 
à l'entrée d'une prairie toute inondée , 
repipUe d'herbes piquantes U de ferpena 
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dont la morfure eft très-dangereufè^ lî 
apperçut alors une miférable cabane, 
qu'il crut être la demeure de ce pauvre 
efclave. Auffi-tôt,fans héfiter un moment, 
il fe jette dans la prairie^ & la traverfe 
ayant de Teau jufqu'aux épaules^ Lorf- 
qu'il en fortit , il (e trouva tout enfan* 
glanté 5 & il eut le chagrin de ne ren«^ 
contrer perfonne dans la cabane qui 
étoit abandonnée. Tout trempé qu'il 
étoit , il ne laifla pas de continuer la 
route avec la même ardeur vers Ten- 
droit qu'on lui avoit défigné. Enfin il 
larrive à la cabane ^u Nègre , qn'il trouva 
dans ufi état digne dé cômpaffioii. Il le 
jconfefla, il le confo^a, & fournit à fe^ 
befoins autant que fa pauvreté pouvoit 
le lui permettre. Lorfqu'ïl retourna le 
foir à la maifon , à peine pouvoit-il fe 
foutenir. «. 

Perfonne ici ne doute que ces fortes 
de fatigues jointes à (qs jeûnes & à fes 
continuelles aiiftérités n'aient abrégé fes 
jours & hâté le moment de fa mort* 
Nous n'oublierons jamais les grands 
exemples de vertu, qu'il nous a laiffés* 
Bien -qu'il fût d'une complexion yive 
.& pleme de feu, il s'étoit tellement 
;vaincu lui-même, qu'on l'eût cru d'un 
^tempérament, froid & modéré. Son vi-: 
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i&ge & (on air ne refpiroîent que la 
douceur. Tous les emplois lui étoient 
indifFérens, & il ne marquoit d'inclina-» 
tion que pouf les plus humiUans # les 
plus pénibles , s'eftimant toujours infé- 
rieur à ceux qu'on lui confioit. Comme 
il fe croyoit le dernier des Millionnaires, 
il les regardoit tous avec unç finguliere 
vénération. Ces bas fentimens qu'il avoit 
de lui-même , lui ont fait refufer conf- 
tamment la charge de Supérieur de cette 
Miffion, dont il étoit plus digne que 
perfonne, (on humilité lui fuggérant 
toujours des raifons plaufibles pour le 
difpenier d'accepter cet emploi. La dé-^ 
licateffe de fa confçiençe le portoit à 
fe confeffer tous les jours , quand il 
en avoit la commodité. 

Enfin fon union avec Dieu étoit in- 
time ; tout le temps qui n'étoit pas rem- 
pli par les fondions de fon miniftere , 
il l'employ-pit à la prière , & il s'en occu-* 
poit non - feulement pendant le jour , 
mais encore durant une grande partie 
de la nuit. Une vie fi pleme de vertus 
& de mérites nç pouvoit guère finir 
que par une mort précieufe aux yeux 
de Dieu. Il reçut les derniers Sacremens 
de l'Eglife avec une piété exemplaire , 
S>ç ce fi^t le ib^ jour du mois d'^oùr. 
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vers les huit heures du matin > que Dîeu 
l'appella à lui pour le récompenfer de 
fes travaux. 

Gi fut à ce moment qu'on connut 
mieux qire jamais Tidée que nos L fu- 
laires avoient conçue de fa fainteté. On 
accourut en foule à fes obfeques , on fe 
jettoit avec empreffement fur fon corps, 
on le baifoit avec refpeô, on lui faifoit 
toucher des médailles & des chapelets , 
& on fe croyoit heureux d'avoir at- 
trapé quelques lambeaux de fes vêt e^ 
mens. 

Les guérifons mîraculeufes dont il a 
plu à Dieu de favorifer plulieurs per- 
lonnes qui implorèrent îaffiftance du 
Miffionnaire 9^ augmentèrent de plus en 
plus la vénération à fon égard, & la 
confiance qu'on a en fon mterceffion 
Plufieurs viennent prier fur fon tom- 
beau , d'autres lui font des neuvaines ^ 
tous le regardent comme un puifiant 
proteâeur qu'ils ont dans le CieL 
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VI T T R E 

Du Perc Croffard y Supérieur des MlJJions 
de la Compagnie de Jefus en tijU de 
Cayenne , au Père de ta Neuville , Pra^ 
cureur des MlJJions de C Amérique. 

' De rifle de Cavenne , ce 
10 Novembre 1726. 

Mon Révérend Psre, 
La paix de Noire Seigruur. 

Nous avons appris avec une joie fen- 
fible que la Providence vous avoit 
chargé du foia^e nos Miffions de l'A- 
mérique méridionale. La Guyanne , dont 
l'endroit le plus connu eft llfle de 
Cayenne , en eft une portion qui doit 
vous être chère. Vous y avez travaillé 
pendant quelques années 9 & le zèle 
que* vou$ y avez fiiit paroître , nous 
répond de 1 attention & des mouvemens 
que vous vous donnerez pour avancer 
lœuvre de Dieu dans ces ttrres éloi- 
gnées. 

Vous n'ignorez pas , mon Révérend 
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Père, qu'il y a environ dix-huît ans que 
le Père Lombard & le Père Ramette {€■ 
confacrerent à cette Miifion , & qu'ayant 
appris à leur arrivée que le continent 
voifm étoit peuplé de quantité de Na- 
tions fauvages , qui n'avoient jamais en- 
tendu parler de Jefus-Chrift, ils denian- 
derent avec inftance la permiffion de 
leur porter les lumières de la foi. A 
p£xne leur fut-elle accordée , qu'à l'inf- 
tant , fans autre guide que leur zèle , 
fans autre interprète que le Saint-Efprit, 
ils pénétrèrent dans la Guyanne , &^ fe 
répandirent parmi ces Indiens. ^ 

Us mirent plus de deux aris à parcou- 
rir les différentes Nations éparles dans 
©ette vafte étendue de terres. Comme 
ils ignoroient tant de langues diverfes , 
ils étoient hors d'état de fe faire en* 
tendre ; tout ce qu'ils purent faire dans 
ces premiers commencemens , fut d'ap- 
privoifer peu à peu ces Peuples , & de 
s'infinuer dans leurs efprits en leur ren- 
dant les fervices les plus humilians; ils 
prenoient foin - de leurs enfans ,• ils 
étoient aflîdus auprès dçs malades , & 
leur diûribuoient des remèdes dont Dieu 
béniiToit d'ordinaire . la vertu ; ils par- 
tageoient leurs travaux, & prévenoient 
jjLilqu'à leurs moindres defirs; ils leur 

faifoient 
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falfoîent des préfens qui étoîent le plus 
de leur goût , tels que font des miroirs » 
des couteaux , des hameçons, des grains 
de verre coloré , &c. 

Ces bons offices gagnèrent peu à peu 
le cœur d'un Peuple qui eft naturelle- 
ment doux & fenûble à l'amitié. Pen- 
dant ce temps-là les Miflionnaires ap- 
prirent les langues différentes- de ces 
Nations; ils s'y rendirent fi habiles, & 
en prirent fi bien le génie, qu'ils fe 
trouvèrent en état de prêcher les véri- 
tés chrétiennes, même avec quelque 
* forte d'éloquencç. 

Ils ne retirèrent néanmoins que peu 
de fruit de leurs premières prédications. 
L'attachement de ces Peuples pour leurs 
anciens ufages , l'inconfiance &c la légè- 
reté de leur efprit, la facilité avec la- 
quelle ils oublient les vérités qu'on leur 
a enfeignées^ à moins qu'on ne les leur 
rebatte fans ceffe ; la difficulté qu'il y 
avoit que deux feuls Miffionnaires te 
trouvaffent continuellement avec plu- 
fieurs Nations différentes, qui occupent 
près de deux cens^ieues de terrein; tout 
cela mettoit à leiur converfion un obf- 
tacle çrefque infurmontable. D'ailleurs 
les fatigues^ continuelles auxquelles ils 
fe livroient , & les alimens extraordi- 
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naîres dont ils éloient obligés de ie 
nourrir , dérangement tOut*à^^t le tem^ 
j>érameiit éii Père Ramette: de longues 
&c de fréquentes inaladies le réduisirent 
à l'extrémité , & m'obligèrent de le 
rappellçr dans Tlile de Cayenne* 

Cette réparation fat pour le Père 
Lombard une rude épreuve & la ma- 
tière d'un grand facrince. Son zèle néan- 
moins , loin de fe rallentir y fe ranima ^ 
& prit de nouveaux accroiâemens; une 
fainte opiniâtreté le retint au milieu 
d'une fi abondante moiflbn ; il réfolut 
d'en foutenir le travail & d'en porter 
lui feul tout le poids, Il fentit bien que 
fon entreprife étoit au-deffus des forces 
humaines ; il y ftippléa par une inven- 
tion que fon ingénieufe charité llii fug^ 
céra. Il forma le deflein d'étaUir une 
habitation fixe dans un lieu j qui flit 
comme le centre d'oîi il put avdur comtp- 
munication avec tous ces Peuples. Pour 
cela il parcourut les diverfes contrées ^ 
& enfin il s'arrêta fur les b#rds d'unç 
grande rivière où fe jettent les autres 
rivières qui arroferit prefoue tous les 
cantons habités par les difierçnte^ Na^ 
tîpns des Indiens. 

Ce fiit là qu'à la tête de deux efclavet 
|*ep-eç qu'il avoit ?imené$ 4^ Cayenqe , 
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& de deux Sauvages qui s*étoîent atta- 
chés à lui 9 la hache à la tnain , il fe 
mit à défricher un terrein fpacieux. II 
y planta du manioc , du bled d'Inde y 
du maïs & différentes autres racines du 
pays 9 autant qu'il en falloit pour Ui 
lubfiftance de ceux qu'il vouloit attirer 
auprès de lui. Enfuite avec le fecoius 
de trois autres Indiens qu'il fçut gagner ^ 
il abattit le bois dont il a voit befoin 
pour conftruire une Chapelle & une 
grande café propre à loger commodé*- 
ment une vingtaine de perfonnes. 

Auflî-tôt qu'il eut achevé ces deux 
bâtimens , il vifita toutes les différentes 
Nations , & preiTa chacune d'elles de lui 
confier un de leurs enfans. Il s'étoit 
rendu fi aimable à ces Peuples* & il 
avoit pris un tel afcendant fur leurs ef« 
prits j qu'ils ne purent le refufer. Comme 
il connoifibit la plupart de ces enfans y 
il fit choix de ceux en oui il trouva 
plus d'efprit & de docilité ^ un plus 
beau naturel 9 6c des difpofitions plus 
propres au projet qu'il avoit formé. Il 
conduifit comme en triomphe ces jeunes 
Indiens dans fon habitation , qui devint 
pour lors im Séminaire de Catéchiftes 
deftinés à prêcher la loi de Jefus-Chrifl. 
Le Père Lombard s'appliqua avec foin 

M ij 
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à cultiver ces jeunes plantes^ & fe livra 
tout entier à une éducation qui devoit 
être la fource de la fandincation de 
tant de peuples* Il leur apprit d'abord 
la langue françoife , & leur enfeîgna à 
lire & à écrire. Deux fois le jour ^ il 
leur faifoit des inflruftions fur la reli- 
gion, 8f le foir étoit deftiné à rendre 
compte de ce qu'ils avoient retenu. A 
mefure que leur efprit fe développoit , 
les inftruâions devenoient plus fortes. 
Enfin, quand ils avoient atteint l'âge 
de dix-fept à dix-huit ans , & au'il les 
trouvoit parfaitement inilruits des vé- 
rités chrétiennes, capables de les en- 
feigner aux autres , fermes dans la vertu , 
& pleins du ?:ele qu'il leur avoit infpiré 
pour le falut des âmes , il les renvoyoit 
les uns après les autres, chacun dans 
leur propre nation , d'oii il faifoit venir 
d'autres enÊins qui remplaçoient les 
premiers. 

Quand ces jeunes Néophytes parurent 
au milieu de leurs compatriotes, ils 
s'attirèrent auffi-tôt leur admiration, 
leiur amour , & toute leur confiance. 
Chacun s'emprefToit. de les voir & de 
les entendre. Ils profitèrent en habiles 
Catéchifles de ces difpofitions favorables 
pour civilifer les Peuples quiformoient 
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leur Nation , & travailler cnfuite plus 
efficacement à leur converfion. 

Après quelques mois d*inftruûions 
purement morales , ils entamèrent infen- 
iiblement les matières de la religion. Les 
jours entiers & une partie dés nuits le 
paifoient dans ce faint exercice , & ce 
fut avec un tel fuccès qu'ils en ga- 
gnèrent plufieurs à Jefus-Chrift, & qu'il 
ne fe trouva aucun d'eux qui n'eût une 
connoiflance fuffifante de la loi chré- 
tienne , & qui ne fut ^èrfuadé de l'o- 
bligation indifpenfable de la fuivre. 

Toutes les fois que ces jeunes Catë- 
chiftes faifoient quelque conquête^ ils 
ne manquoient pas d'en donner avis à 
leur père commun. Ils lui rendoient 
compte tous les mois du fuccès de leurs 
petites Miffions^ &c lui marquoient le 
temps auquel il devoit fe rendre dans 
leurs quartiers pour conférer le Baptême 
à un certain nombre d'adultes qu'ils 
avoient difpofés à le recevoir. Pour ce 
qui eft des enfans, des vieillards & des 
malades qui étoient en danger d'une 
mort prochaine , ils les baptifoîent eux- 
mêmes 9 & on ne peut dire de combien 
d'ames ils ont peuplé le Ciel , après les 
avoir ainfi purifiées dans les eaux du 
Baptême. 

M u] 



V 



270 Lettres idijlanus 

Je vous laifTè à juger , mon Révérend 
Père, cruelle étoit la joie du Miffion- 
naire , lorfqu^il recevoit ces confolantes 
nouvelles. Il vifitoit plufieurs fois Tan- 
née ces différentes Nations^ & il re- 
tournoit toujours à fon petit Séminaire 
chargé de nombreufes dépouilles qu'il 
avoit remportées fur la gentilité, par 
le mifiiftere de fes chers enfans. 

Le Père Lombard paffa environ quinze 
ans dans ces travaux , toujours occupé 
ou à former d^habiles catéchises , ou 
à aller recueillir lesfhiits qu'ils faifoient, 
ou à vifiter les Chrétientés naiffantes» 
Cependant comme ces Chrétientés de- 
venoient de jour en jour plus aom«- 
}>reufes par I« foins ;;les jeunes Indiens 
qu'il avoit formés, il ne lui étoit pas 
poffible de les cultiver , & d'entretenir 
en même temps fon Séminaire : il fal* 
loit renoncer à l'un ou à l'autre de ces 
foins. 

Dans If embarras oîi il fe trouva , il 
prit le deffein de réunir tous lès Chré- 
tiens dans une même bourgade. C'étoît 
une entreprife d'une exécution tr^-dif- 
ficile. Une demeure fixe eft entièrement 
contraire au génie de ces peuples ; l'in- 
clination qui les porte à mener une vie 
errante & vagabonde , eft née avec eux^ 
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forme réducation. Cependant leur pen*a 
chant naturel céda à la douce éloquence 
du Miffionnaire. Toutes les fainilles y é-^ 
ritablement converties abandonnèrent 
leur Nation^ & vinipent s'étabUr avec! 
lui dans cette agréable piaule qu'il avoit 
choifie fur les bords 4e la mer du nord , 
* H l'embouchure de la. rivière dq Korou* 
Cette nouvelle cqlonîe eft actuellement 
ojccupé^ à bâtir: un^ %life 5 ^ focmer 
un ^rand villsige , & à défricher lef* 
terrein ^ui a été affigné h chaque Naâon^. 

La difficulté, étoit de. dreder le plan 
de^ cette EçUfe 9 dç diriger les ouvriers 
qui y devQiçnt trjâV/ailJet, Le Père Lom- 
bard fit venir de Caymnt ui> habile Char-" 
pentier 9 qui pouvoit fervir d'Arçhiteâe 
d^s le bc^foin. On convint avec lui 
dj? la fotizme de 1 500 livres. Toute mo- 
diqiLie que paroit cette fomme, elle étoit 
exceffive pour un MifHonnaire deftitué 
de tout fecQurs , &; ne trouvant que 
de la boîinie volonté dan^.un^ troupe. 
<k Néophytes^,, qui font fans argent & 
fans négocq. Son zèle toujours ingénif^ux 
lui fournit une nouvelle reflource. 

Lés Indiens qui dévoient former la 
peuplade, étoienft partagés en cinq corn- 
pagoiesy qui avoient chacune leuç Chef^. 

M i v 
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& leurs Officiers fubalternes. Le Peré 
les affembla , & leur propofa le moyen 
que Dieu lui a voit infpiré pour procurer 
la prompte exécution de leur edtreprife. 
Ce moyen étoit que chaque compagnie 
^'engageât à faire une pirogue ( c'eft un 
grand bateau qui peut contenir environ 
cinq cens hommes). L'entrepreneur con*- 
fentoit de prendre ces pirogues fur le 
pied de loo livres chacune. 

Quoique ces Indiens foient naturelle- 
ment indolens & ennemis de tout exer- 
cice pénible , ils fe portèrent à ce tra- 
vail avec une extrême aâivité ^ & en peu 
de temps les pirogues furent achevées. 
Il reftoit encore 500 livres à payer à 
l'entrepreneur. Le Père trouva de quoi 
iiippléer à cette-fomme parmi les femmes 
Indiennes. Elles voulurent contribuer 
auffi de leur part à une oeuvre fi fainte , 
& elles s'engagèrent de filer autant de 
coton qu'il en falloit poitr faire huit 
hamacs (ce font des efpeces de lits por- 
tatifs qu'on fufpend à des arbres) l'Ar- 
chiteôe les prit en payement du refte 
de la fomme qui lui étoit due. 

Tandis que les femmes filoient le co- - 
ton , leurs maris étoient occupés à abat- 
tre le bois néceffaire à la confiruftion 
<ie TEglife. Ceft ce qui s'exécuta avçc 
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une promptitude étonnante. Ils avoient 
déjà équarri &raffemblé les pièces de 
bois, félon la proportion que leuravoit 
marqué PArchiteâe , lorfqu'il furvint un 
nouvel embarras. Il s'agiflbit de couvflr 
Fédifice , & pour cela il falloit des plan- 
ches & des bardeaux ; mais nos Sauva- 
ges n'avoiènt nul ufage de la fcie. La 
ferveur des Néophytes leva bientôt cette 
difficulté. Au nombre de vingt ils allè- 
rent trouver un François, habitant de 
Cayenne , qui avoit deux Nègres très- 
habiles à manier la fcie ; ils lui deman- 
dèrent ces deux efclaves , & ils s'offri- 
rent de le fervir pendant tout le temps 
3u'ils feroient occupés à faire le toit 
e l'Eelife. Cette offre étoit trop ayan- 
tageuie pour n'être pas acceptée j les 
Sauvages fervirént le François en Tab- 
fence des Nègres , & les Nègres finirent 
ce qui reftoit à faire pour l'entière conf- 
truâion de TEglfle. 

Telle eu , mon Révérend Père, la fî- 
tuation de cette Chrétienté naiffante : elle 
donne, comme vous voyez , de grandes 
efpérances; mais ce qu'il y a de trifte 
& d'affligeant , c'eft qu'une fi grande 
étendue de pay$ demanderoit au moins 
dix Miflîonnaires, & que le Père Lombardg^ 
fe trouve feul ; que bien qu'il foit d*un 
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âge peu avancé ^ il a upe fanté ufée de 
fatigues qui nous Êiit craindre à tout 
moment de le perdre ; & que s'il venoit 
à nous manquer y< fans avoir eu le temps 
de former d'autres Miffionnaires , & de 
leur apprendre les langues du pays , que 
lui feui poflede , cet ouvrage qui lui a 
coûté tant de iueurs & de tnvaux , & 
qui intérefle fi fort la gloire de Dieu f 
courroit rifque d'être entièrement ruinée 
Vous êtes en état , mon Révérend Père , 
de prévenir ce malheur , vous en con* 
noiiTez l'importance, & nous fommes 
alTurés de votre zèle. Ainii nous e^* 
rons que vaus<nous procurerez au pîu«- 
tôt un nombre d'ouvriers Apoftoliques , 
capables par leurs talens , par leur pa-* 
tience , & par leur vertu de recueillir 
ime moiflbnfi fertile. 
Je fuis avec rdpeâ > &c. 




\ 
/ 



& curUttfts. iff 



LETTRE 

Du Perc Lavit y hliffionnaift de la Com^ 
poffucdc Jfifus y au Ptrc de la. Neuville ,- 
de la mime Compagnie , Procureur deS' 

■ Miffions de tuimériquck 

A Cayenne ce 2} Oâobre lyiS. 

Mon Révérend Père, 

La paix de Notre Seigneur, 

Je croirois maiiquer à la reçofinoif- 
fance que je vous dois d^ t^t de mar-^ 
ques. d'amitiMoie .vous me donnâtes 
avant mon dé^ït de Paris , fi je difFérois* 
de vous &ire en peu de mots le ré.ck 
de mon voyage > & de la première 
entrevue que j'ai eu avec nos Sauvages ,. 
4es les premiers jours de inoa arrivée: 
à Cayenne. 

Nous partîmes de laRpcheUe, comme 
vous le fçavez , le 3 Juillet : le calme 
& les veuts. contraires ne nous permirent 
de mouiller devant Cayenne que le ^ 1 
de Septembre. U y avoit près de deux 
cens perfonnesfur notre bordy& quoi* 
que dans cette traverfée ,' quî^a été aflç:ç 
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longue j nous ayons eu à foufFrlr & deiS 
ardeurs du foleil , & de la difette d'eau 
cil nous nous fommes trouvés durant 
plus d'un mois , il n'y a eu grâce au 
Seigneur que très-peu de malades, & 
la mort ne nous a enlevé perfonne. Le 
Père de Montville n'a pas été aufli heu- 
reux que moi ; le mal de mer l'a tour- 
menté toute la route : pour moi j'ai pro- 
fité de la fanté que Dieu m'a accordée, 
pour dire tous les jours la Mefle à ceux 
de l'équipage qui pouvoient l'entendre , 
& pour faire des exhortations toutes les 
Fêtes. Tai eu la confolation d'en voir 
une grande partie approch*er dés Sacre- 
mens , & plusieurs matelots ont fait leur 
première Communion djBi le vaifleau. 
Je vous avoue que j'ai quitté avec re- 
gret ces bonnes gens , en cjui j'ai trouvé 
toute la Simplicité de la foi. 

Peu de jours après mon arrivée à 
Cayenne , je fus appelle à une habita- 
tion qui eA de fa dépendance , quoi- 
3u'elle en foit éloignée de quinze lieues 
ans les terres ; c'étoit pour adminiftrer 
les Sacremens à un malade. Dans ce 
petit voyage que je fis partie fur l'eau y 
& partie dans les bois , je trouvai fur 
ma route deux familles de Sauvages. Ce 
fut pour moi un touchant fpeôacle de 
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Voir poitr la première fois ces pauvres 
infidèles , & la miférable vie qu'ils mè- 
nent ; je m'arrêtai dans leurs carbets en- 
viron une heure ; il n'y eut que les 
en&ns que ma préfence efFaroucna ^ lea 
autres vinrent à moi avec moins de 
peine , & je les apprivoifai encore da- 
vantage , en leur diffribuant le peu d'eau- 
de-vie que j'avois porté avec moi , & 
en leur faifant quelques petits préfens. 
J'aurois été très-embarraffé avec eux, 
fi le Nègre qui me conduifoit n'avoit 
pas fçu leur langue : il me fervit de tru- 
chement , & avec fon fecours je fis con- 
noître à ces pauvres Sauvages , que 
vivant comme ils faifoient dans l'igno- 
rance du vrai Dieu , ils étoient dans 
un état de perdition ; qu'ils avoientune 
ame immortelle ,& que s'ils négligeoient 
de fe faire inftruire, des feux éternels 
feroient leur partage auflîi-tôt après leur 
mort; qu'ils pduvoient éviter ce terri- 
ble malheur ; que pour cela ils n'a voient 
Î[u'à aller trouver le Père Lombard , qui 
çait parfaitement leur langue » que s ils 
faifoient cette démarche , ce Père les 
recevroit à bras ouverts, & prendroit 
d'eux le même foin que le père le plus 
tendre prend de fes enfans. 
Je vis à leur air qu'ils étoient touchés 
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de ce dîicours ^ ils me répondirent qulîj^ 
ne rouloient point être malheureux dans> 
cette vie & dans Vautre ; qu^âVec pl^iât 
ils iroîent trouver le Peçe Lombard >* 
mais qu'ils n'éfoienf pajs makres d'eux-* 
mêmes^, qu'ils vivoîent dans la dq>en- 
dance de leurs^ Çhe6 , aiix(|uels ils 
obéiroient s'il entrok dans mes vues;, 
qu'aâuellement Us étoient à la pêche , i^ 
que fi je voulois repa&r chez eux , je 
les trouverois de retour fw le midi* 

Je fortis aflez content de ma vifite ^ 
& leur ayant dpnn4 p^^le de revenir y 
j'allai au fecours du m$>rihond pour le-^ 
quel on m'avoit appelle y Sc dont rhal>i<^ 
tation n'étoît qu'à une petke lieupde la 
demeure de ces Sauvages* Après savoir 
dit la Mefle & çonfefieJbe malade , je lui 
donnai le faint Viatiqice. Il trouva dans 
la^ participation des 3acremsn$ la faoté 
du corps auiH hieiik.qpiie celle de l'ame; 
car dès les jour t^im» y non-feulement il' 
fut hors de danser y mm. it fe vit entiè- 
rement délivré de la fièvre ^ quoiqu'il 
eût paffé la nuit précédente dans un dé- 
lire continuel 9 & que depuis trois jours- 
on défefpérât de fa vie. 

Comme je le vis en train de guérifpn , 
je ne fongeai plus qu'à aller revoir mes 
Sauvages. Avant que de ibrtir de la 
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raôere &ia manière de vie de ces bar^ 
bares.x On me répondit qu'ils vivoienr 
comme des bêtes , &n$ aucun culte , & 
prefque fans nulle connoiiTance de la 
loi naturelle ; que leur principal Che£ 
avoit mis fa propre fille au nombre de 
^ fes femmes; qiv'en vain temerois-je de 
les* engager dans un autre train de vie 
que celui qu'ils m^enent; qu'ils ne dai« 
gneroient ieulement pas m'écouter ;; 
qtî'on avoit déjà &it divers efforts pour** 
leur perfuader de faire un voyage à^ 
Kour&u 9 & qu'on n'avoit jamais pu y? 
réuffin 

Cette idée , qu'on me dbnnoit de ces^ 
Indiens , rallentiflbit fort le zèle que je 
me fe^toîs de continuer la Bonne œuvre 
que je n'avois qu'ébauchée: cependant,, 
ranimait toute ma confiance en Dieu , 
je ne crus pas devoir céder à cet 
obAacte ; & comme le Seigneur em« 
ploie quelquefois ce qu'il y a de plus 
vil pour rapprocher de lui ceux qui en 
paroiflent le plus éloignés 9 je me per« 
luadai <pie j'aurois un reproche étemel à 
me faire fi je oégligeois d'entretenir Iqs 
Chefs , ainfi que je l'avoîs promis à 
leur famille. 

.Lorfque j'entnd dans leurs carbets ^ 
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Je les trouvai de retour de la pêcHe î 
ils étoient tranquillement couchés dans 
leur hamac , & ils ne daignèrent pas 
en fortir pour me recevoir. Dhs que 
le premier Capitaine m'apperçut , il fe 
mit à rire de toutes (ts forces, ce qui 
me fembla de mauvais augure ; cepen- 
dant , il me fit iigne d'approcher ma main 
de la fienne , & cette légère marque 
d'amitié ine donna du courage. Je m'affis 
fur un tronc d'arbre qui étoit auprès de 
fon hamac , & comme lui & le feconiib 
Capitaine me parurent affez difpofés à 
m'entendre , je leur répétai ce que j'a- 
vois dit le matin à leur famille; puis je 
leur ajoutai que je n'avois d'autre vue 
que de leur procurer une vie heureufe ; 
qu'il étoit enfin temps d'ouvrir les yeux 
à Ja lumière & de fortir de leurs ténèbres ; 
u'ils n'avoient que trop réfifté à la voix 
e Dieu, qui les predfoit , & par lui- 
même & par fes Miniftres , de renoncer 
à leurs folles fuperftitions , & d'embraffer 
la Religion^ Chrétienne ; que s'ils von* 
loient me fuivre à Kourou^ je les met*, 
trois entre les mains d'un vrai père , qui 
les recevroit avec bonté, & qui leur 
faciliteroit les moyens de s'y établir 
avec leur famille. 
C'eft alors que je reconnus quelle eft 
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la force de la grâce fur les coeurs les 
plus endurcis : ils me répondirent qu'ils 
étoient fenfibles à mon amitié , & qu'ils 
étoient prêts de faire ce que je fouhai- 
tois. Il fut conclu que nous partirions 
enfemble dès le lendemain matin, & c'efl: 
ce qui s'exécuta. Je les conduifis à Kou* 
rou , qui eft éloigné de leurs bois d'en- 
viron dix-huit lieues. L'aimable accueil 
que leur fit le Père Lombard , les en- 
gagea encore davantage ; il convint avec 
^ux qu'après* qu'ils auroient fait leur 
récolte de ^manioc , qui eft une racine 
dont ils font leur pain , il leur prêteroit 
fa P vrogue , afin d'y mettre leur bagage , 
& d'améoer leur famille , compofée de 
Vingt perfonnes. 

Si je fus touché dp compaflion en 
voyant l'état déplorable dix fe trouvoient 
les Sauvages que je conduifois à Koiirou^ 
je fus bien confolé de voir le progrès 
rapide que la Religion a fait dans le 
cœur des 'Indiens qui compofent cette 
Eglife naîffantç. Je ne pus retenir mes 
larmes en voyant le recueillement, la 
modeftie & la dévotion avec laquelle 
ces différentes nations de Sauvages raf- 
femblés , amftoient aux divins Myfteres. 
Ils chantèrent la Grand'Mefle avec une 
piété qui en auroit infpiré aux plus 
Jiedes & aux plus diflîpés. Après TE van- 
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cile , le Père Lombard monta en Chaire J- 
les larmes des Indiens firent l'éloge cfit 
Prédicateur. Comme U prêchoit dans 
leur langue^ je ne compris rien à ce 
cu*il difoit ; je ne jugeai de la force de 
ia prédication que par Timpreflion fen-^ 
fible qu'elle faifoit fur fes Auditeurs. Il 

eut grand nombre de Communions à. 
a fin de la Meffe , & ils employèrent unCr 
heure & demie àleiw aôicm de grâces*. 
A la vue de ce fpeûacle , & comparant 
ce que je voyois de ces nouveaxix Chré* 
tiens, avec ridée que je m*étois formée 
des Sauvages , je ne ipjas m'empêcher de 
m'écrier : O mon Dieu , quelle piété î 
guel refpeâ; I quelle dévotion l Aurois^ 
je pu le croire , fi je n'en avoîs été té- 
moin? 

UaDrès-midî , le Père Lombard fît le 
Catécnifme aux enfans, après quoi on 
chanta les Vêpres. La prière du foir ^ 
qui fe fit en commun dans TEglife , ter«^ 
mina la journée du Pimanchq. Le lundi . 
matin je vis encore tes Indiens raiTemblés. 
dans TEglife pour y fiiîre la prière , en- 
fuite ils entendirent la Meâe du Père 
Lombard, pendant laquelle ils récitèrent 
le chapelet à deux chœurs ,1Bc de<-Ià ils 
allèrent chacun à leur travail. 

La Miffion de Kourou fera le modèle 
de toutes celles qu'on fonge à établir 
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parmi toutes ces nations de Sauvages » 
qui font répandues de tous côtés dans 
cette vafte étendue de terres que plréfente 
la Guyane. U y a de quoi occuper plu- 
fieurs ouvriers Evangéliques 9 que nous 
attendons avec une extrême impatience. 
Je fuis avec refpeû , &c. 
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LETTRE 

Dû Ptre Fauqtu ^ Miffionmdre , au Ptrt 
de la NcuvilU y Procureur des lAiJp,ons 
de tAhûrique* 

A Kourou , dans la Guyaoe • à 14. 
lieues de Viût de Càyenne^ 
cefjJamrîer 1729, 

Mon RivinEND Pere^ 

La paix de N. S^ 

U adroit être au ait. dii caraôere Se 
du génie de nos Indiens de la Guyane ^. 
pour fe figurer ce qu'il en a coûté de 
lueurs & de Àtigues ^ afin de parvenir à 
les raflemUer en grand nombre dans une 
même peuplade, & à les engager de 
contribuer du travail de leurs mains ^ 
à la conftruôion de rcglïfe qui vient 
d'être beureu&ment achevée» 
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Vous le comprendrez aifément ^ moiî 
Révérend Père , vous qui fçavez quelle 
eft la légèreté & Fînconftîince de ces 
nations (auvages, & combien elles font 
ennemies de tout exercice tant foit peu 
pénible. Cependant le Père Lombard a 
îçu fixer cette inconftance en les réu- 
riiffant dans un même lieu , & il a , pour 
ainfi dire , forcé leur naturel , en leur 
infpirant pour le travail une âftivité & 
une ardeur , dont la nature & l'éduca- 
tion les rendoient tout-à-fait incapables. 
Ceft au travail & au zèle de ces Néo- 
phytes que ce Miflîonnaire eft redevable 
de la première Eglife qui ait été élevie 
dans ces terres infidèles : il en avoit 
dreffé lé plan en Tannée 17x6 , comme 
vous en fûtes informé par une lettre 
de notre Révérend Père Supérieur Gé- 
néral. 

Le corps de ce faînt édifice a quatre- 
vingt-quatre pieds de long fur quarante 
de large , on a pris fur la longueur dix- 
huit pieds pour faire la Sacriftie ^ & imè 
chambre propre à loger le Mifïionnaire ;. 
Tune & l'autre font placées derrière le 
Maître* Autel ; le chœur , la nef, & les 
deux ailes qui l'accompagnent font bien 
éclairés ; éc fi l'on avoit pu ajouter à 
l'autel la décoration d'un retable , j'ofe 
dire que la nouvelle Eglife de Kourou^ 
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feroit regardée , même en Europe , 
comme un ouvrage de bon goût 

On en fit la bénédiâion folemnelle Je 
troifieme Dimanche de FAvent , ç'eft- 
à-dire , le douze Décembre de Tannée 
dernière. I^ cérémonie commença fur 
les huit heures. Nous nous rendîmes prp- 
ceflionnellement à TEglife , en chantant 
le f^eni Creator. Le Célébrant en aube , 
étole& pluvial, étoit précédé d'une 
bannière ^ de la Croix, &: d'une dixaine 
de jeunes Sauvages revêtue d'aubes ^ 
de dalmatiques. 

Quand nous eûmes récité à la porte 
de l'Eglife les prières prefcrites dans le 
Rituel , on commença à en bénir les 
dehors* Le premier coup d'alperfoir fut 
accompagné d'un coup de canon, qvii 
réveilla l'attention des Indiens : c'eft M* 
Dorvilliers , Gouverneur de Cayçnne y 

3ui leur a fait préfent de cette pièce 
'artillerie , dont il fe fit plufieurs lalves 
pendant la cérémonie. On ne pouvQit 
s'empêcher d'être attendri en voyant 
la fainte allégreffe qui étoit peinte fur 
le vifage de nos Néophytes. 

Lorique la bénédiâion de l'Eglife fut 
achevée , nous allâmes encore procef- 
fionnellement chercher le Saint Sacre- 
ment dans une café , où dès le matin 
on avoit dit une Mefle baffç pour y 
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confacrer une Hoftie. Le dais fut porté 
par quelques-uns des François de Tlfls 
de Cayenne , que leur dévodoû avoit 
attirés à cette fainte cérémonie. Ce fut 
un fpeâacle bien édifiant de voir une 
multitude prodigieufe d'Indiens, fidèles 
& infidèles , répandus dans une grande 
place , qui fe profternoient devant Jefus- 
Chriû pour l'adorer , tandis qu'on le 
portoit en triomphe dans le nouveau 
Temple qui venoit de lui être confacré. 
La procefiion fut fui vie de la Grand'- 
'MefTe, pendant laquelle le Père Lombard 
fit un lermon très-touchant à fes Néo- 
phytes : douze Sauvages, rangés en deux 
chœurs , y chantèrent avec une juâefie 
qui fut admirée de nos François , lefquels 
y afGfterent* L'après-midi , on fe raffem- 
bla pour chanter Vêpres , . & la Fête fe 
termina par le Te Deum &c la bénédiâion 
du Très -Saint Sacrement. Un infiant 
avant que le Prêtre fe tournât du côté 
du peuple pour donner la bénédiâion , 
Le Père Lombard avança en furplis vers 
le milieu de l'Autel , & par im petit 
difcours très-pathétique , il fit à Jefus- 
Chrifl , au nom de tous fes Néophytes , 
Tof&ande publique de la nouvelle Eglife. 
Le filence & l'attention de ces bons In- 
diens Êùfoient afTez connoître que leur^ 
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tofturs étoient pénétrés des fentîmens de 
refpeû , d amour & de reconnoiffance , 
que le Miflîonnaire s'efforçoit de leur 
infpiren 

Depuis que nos Sauvages ont une 
Eglife élevée dans une peuplade , on 
s'apperçoit qu'ils s'afFeâionnent beau- 
coup plus qu'ils ne faifoient auparavant ^ 
à tous les exercices de la piété chré- 
tienne : ils s^y rendent en foule tous les 
jours y foit pour y faire leur prière , & 
entendre rinftruaion qui fe fait foir & 
matin en leur langue > foh pour af&fter 
au faint Sacrifice de la Méfie. On ne 
les voit guère manquer au Salut qui 
fe fait le Jeudi & le Samedi ^ de même 
qu'il fe pratique dans l'Ifle de Cayenne. 
C'eft par ces firéquentès inftruÔions , 
& de fi faintes pratiques y qu'on verra 
croître de plus en plus la ferveur & la 
dévotion de ces nouveaux fidèles. 

Tels font , mon Révérend Père 9 les 
prémices d'une Chrétienté qui ne fait 
que de naître dans le centre même de 
1 ignorance & de la barbarie. Je ne doute 
point que l'exemple de ces premiers 
Chrétiens ne foit bientôt fuivi par tant 
d'autres nations de Sauvages , qui font 
répandues de tous côtés dans ce vafle 
continent. C'efl à quoi je penfois fou- 
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vent pendant le féjoiir que j*aî fait au 
Fort àiOuyapoc (i), ou j'ai demeuré un 
mois pour donner les fecours fpirituels 
à la garnifon. Le pays eft beau & excel- 
lent pour toute forte de plantage ; mais 
ce qui me frappe d'autant plus , c'eft 
qu'il eft très-propre à y établir de nomr 
breufes Millions. 

Un affez grand nombre d'Indiens qui 
font dans le voiiinage , font venus me 
rendrp vifite , & ont paru fouhaiter que 
je demeuraffe avec eux ; je les aurois 
contenté avec plaifir , fi j'en avois étée 
le^iMitre , &'fi mes occupations me 
Teuffent permis. Mais je les confolai en 
les affurant que la France devoit nus 
envoyer un fecours d'ouvriers Evangé- 
liques , & qu'^uffitêt qu'ils feroient arri- 
ves , nous n*a)j|rions rien tant à coeur 
que de travailler à les inftruîre & à 
leur ouvrir la porte du Ciel. Il eft à croire 
Gue leur converfion à la foi ne fera pas 
il difiîcile que celle des Galibls ; quand 
je leur demandois s'ils avoient un véri- 
table defir d'être Chrétiens, ils me difoient 
en riant qu'ils ne fçavoieht pas encore 
de quoi il s'agiflbit , & qu'ainfi ils ne 

# ■ 
(i) Ouyapoc eft à 50 lieues de la nouvelle 
FeupUde de Kourou. 

-. • pouvoient 
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jMnivoîent pas ime donner de rëponfe 
pofitive. Je trouvai cette réflexion âffei 
ienfée pour des Sauvages. 

Dans les momens que j'ai »eu de loi* 
fir, j'ai dreffé un petit plan des Miffions 
xju'on pourroit -établir dans, ces contrées, 
parmi les Nations Sauvages qu'oin a dé- 
•couvertes jufqu'à préfent. J'ai profité de$ 
lumières de M. de la Garde , Com- 
mandant pour le Roi dans le Fort A'Ouya- 
foc^ qui a beaucoup navigé fur ces 
jriyieres ; voici le projet de cinqMiflîons 
que nous avons formé enfemble. git 
. La première pourroit s'établir fur les 
bords du ^anari^ c'eft une aflez grande 
rij^ere qui fe d^harge dans Tembou-^ 
^hure même de VOuyapoc, à la droite , 
€n allant de Cayenne au'Fort. Les peu- 
ples qui compoferoienf* cette Miffion ^ 
Jont les Tocoyems , les Maraoms & les 
Maourions. L'avantage qu'on y trouvée* 
roit , c'eft .que le Millionnaire qui cul- 
tiveroit ces Nations Sauvages , ne feroit 
éloigné dii Fort que de trois ou qua- 
tre lieues ; qu'il y pourroit faire de fté- 
quentes excurfions ; & que d'ailleurs il 
n'auroit point d'autre langue à appren- 
dre que celle des Galibis. Que fi l'on 
vouloit placer deux Miflîonnaires au 
Fort à^OuyapoCy l'un d'eux pourroit aifé- 
Tome VIL N 
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inent vacquer à rinftruôion dés Indiens J 
.& je puis aflurer qu'en peu de temps 
il s'en trouveroit un grand nombre qui 
ferbient en état de recevoir le bap- 
tême. 

, La féconde Miffion po«rroit être com^» 
pofée des Palicours , des Caranarious & 
jpes Mayets qui font répandus dans les 
Savanes aux environs de Couripi : c*eft 
une autre grande rivière, qui.fe dé- 
charge aufli dans VOuyapoc à la gau- 
che, vis-à-vis du OuanarL Ces Nations 
)tf|)itent maintenant des lieujic prefque 
impratiquables , leurs cafés font fub- 
mergées une partie d« l'année : ainfi U 
faudroit les traniporter vers le haut du 
Çouripi. Ce qui facilitera la converfion 
de ces peuples, c'eft que parmi eux 
Ton ne trouve* point ae Pyayes (i) 
comme ailleurs , & qu'ils n'ont jamais 
donné entrée à la polygamie. Ces deux 
Miffions n'étant pas éloignées du Fort , 
fourniroient aifément le«. équipages né- 
ceffaires pour le fervice du Roi ; ce 
H qui feroit d'un grand fecours, car au» 

^ jourd'hui pour trouver douze ou quinze 
Indiens propres à nager une (i) pyrogue, 

(i ) £0)ece d'Enchanteurs & de Magiciens. 
V (2) Cr^rand bateau propre à çonteiiir Uflf 

Cinquantaine de pçrfonnçs, 
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il faut quelquefois parcourir vingt lieues 
de pays. 

- En montant vers lesfaiits à^Ouyapoc^ 
on poùrroit établir une troifiéme Miffion 
à quatre journées du Fort ; elle feroit 
placée à Tembouchure du Camopi^ &c 
leroit çompofée des Nations Indiennes 
qui font éparfes çà & là depuis le Fort 
jufqu'à cette rivière. Ces principales 
Nations font les Caranes^ les Pirious & 
les Acùquas. 

A cinq ou fix journées au-delà , en 
fuivant toujours la même rivière, & 
entrant un peu dans les terres , on poùr- 
roit former une quatrième Miffion com- 
posée dçs Macapas^ Ats OuayeSy des 
Tarippis & des Pirious. 

Enfin, une cinquième Miffion poùr- 
roit être fixée à la (i) crique des Palan^ 
qucs^ quife jette dais VOuyapoc^kfeçt 
journées du Fort. Elle fe formeroit des 
Palanques^ des Ouens y des Tarippis^ 
àeS' Pirious y Aes Coujfanis &l~ des Ma^ 
Muanis. La même langue qui eft celle 
des terres fe parlera dans ces trois der- 
nières Miffions. Je compte d'amener ici 
vers Pâques un Indien (i) Caravt qui 

(1^ C'efl aînfi que dans le pays on appelle 
' ^ un eros ruiiTeau ou une petite rivière. 
A) Nom de Nation. 

N ij 
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içait le galibi, &i a vee lequel je com^ 
mencerai à déchiffrer cette langue, s 

Naus avons encore dans notre voh 
finage un affez bon nombre d'Indiens 
Çalibis^ qui fouhaitent qu'on les inftruife. 
des principes du Chrifiianifme ; ils font 
aux environs d'une rivière appellée Ji- 
j^marL Si ma préfençe n'eût pas. été 
néceffaire à Ouyapçc^ je fçrois allé pafler 
quelques mois avçc eux, Le Père Lom^ 
bard qui connoit la plupart de ces Sau-i 
-vages, afllu-e qu'une Miffion qu'on y 
établiroit, pourroit devenir aumnom^t 
brçufe que celle de* K,ourou^ 

Voilà , mon Hévérend Père , une- 
yafte carrierç ouverte aux trçivaux apof-- 
toliques de dix ou douze MiffioQnaires% 
Plaife au Seigneur d'envoyer a\i plutôt 
ceux qu'il a deftinés à recueillir une: 
moiffon fi abondc^ntç. Comme c'eft à 
vos foins & à votre zçle que nous de- 
vons la perfeâion dç ce premier éta- 
bliffem'ent , dont je viens de vous en-^ 
tretenir, les fecour^ abondons que vous 
cous avez: accordés, nous mettent en 
4tat d'avancer la converf^on de tant de 
peuples barbares. Je fuis avec beaucoup 
de refpeft en Tunipu de vos faipt§ (î^^ 
çrifices, 
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L E T t R È 

jDu Ptrt Làihhdtâ ^ de la Compagnie dt 
Jefus y Supérieur des MiJJions des Sàu* 
vagès de la Guyane , au Révérend Peft 
Croifeiy Provincial de la même Compa* 

- î griic dans la Province de Lyon. 

A Kourôu , dafis là Guyatie^; 
. ce 23 Février i730, 

• ■ _ _ 

Mon RévÉRËNU Père, 

i La PmîJc di Noire Seigrïêuté 

Je ne fçaûrois trop tôt marc|uér à 
votre Révérence combien cette Mifliort 
lui eft obligée d'y avoir envoyé le Frert 
du Molard. Il eft arrivé dans les cir*^ 
confiances les plus favorables ^ vu lé 
deflein que nous avons formé d'établir 
au plutôt plufieurs Mîflîons, non-feule-, 
jnent k Kourou j mais encore à Ouyapocé 
Habile & plein de bonne volonté 
comme il eft , fon fecours nous étoit 
très néceâaire pour la conftruâion & 
Tornement des eglifes que nous devons 

N uj 
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élever dans toutes ces contrées bar- 
bares. 

La dernière lettre du Père Fauque 
vous aura déjà fait connoître Ouyapoc : 
c'eft une grande rivière au-deffus de 
jCayenne : le Roi vient d'y établir uile 
Colonie 9 dont il nous a confié le foin 
pour, ce qui regarde le fpirituel , en 
^ous chargeant en même-temps de faire 
des Misions aux environs de cette ri- 
vière, où les Nations Indiennes font 
en bien plus grand nombre qu'à Kourou. 

Le Frère axx MolarA va d'abord tra- 
vailler à Tembelliflement de l'églife de 
Kopfouy & à la conftruâion d'une mai- 
fon poiir les Miffionnaires : car jufqu'ici 
nous n'ayons logé que dans de petites 
huttes à llndienne. Après quoi ^ lor^ 
qu'il s'agjura de former des peuplades > 
il n'aura guère le temps de refpirer. 

Je prévois ce <ju'il en coûtera dé 
dangers & de fatigues aux Miifionnaires^ 
{>our aller chercher les Indiens épars 
^à & là dans les retraites les plus fau- 
vages où ils fe cachent , & pour les 
raflembler dans un même lieu; )e l'ai 
éprouvé plus d'une fois , & tout récem- 
tnent une. excurfion que j'ai faite chez 
les Maraones , m'a mis dans un état oil 
pendant quelques jours on a appréhendé 
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pouif itta vie. Je croyois né pouvoir 
'jamais me tirer des bois & des ravines; 
& pour furcroît de difgraces ^ étant 
tout couvert de fueurs,, il me fallut 
efliiyer une pluie continuelle pendant 
une partie de la niiit. A deux heures 
du matin ^ j'artivai tout tranfi de froid 
à la café , & dès le lendemain la pieu* 
refis ie déclara : heiu'eufement la névre 
étoit intermittente^ & me donnoit quel* 
que relâche. 

Ce fut dans un de ces intervalles, 

2u'on m'apprit que deux Miflionnaires 
toient morts le même jour à Cayenne, 
au fervice de la garnifon qui étoit at- 
taquée d'une maladie contagieufe, & 
ou il n'y en refloit plus qu'un feul d'une 
ianté chancelante. Tout malade que 
î'étpis, je pris le parti d'aller au fecours 
de cette Colonie , qui fe voyoit tout- 
à-coup privée de prefque tous fes 
pafleursije partis donc à^Ouyapoc^ &c 
ayant fait ce trajet en moins de vingt- 
quatre heures , j'arrivai avec le Père 
Çatelin à Cayenne. Quelques Indiens 
de laMiffion de Kouroume témoignèrent 
en cette occafion leur zèle & leur at- 
tachement. A peine fus-je abordé, qu'ils 
jfe préfenterent à moi pour me porter 
fur Jeurs épaules jufqu'à notre maifon, 

N iv 
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nui eft éloignée d'une demi-Ireue de 
l'endroit oîi j'avois débarqué. Le vio- 
lent accès de fièvre que j'avois eu 
toute la nuit , m'avoit tellement abattu^ 
que je ne pouvois me foutenir qu'avec 
peine. L'afFedion de ces bons Indiens 
me confoloit, je les entendois fe dire 
les uns aux autres : « ayons grand foin 
» de notre Baba , n'épargnons pas noi 
M peines ; car que deviendrions - nous 
>> s'il venoit à nous manquer } qui eft-cé 
n qui nous inftruiroit ? qui nous con- 
y> fefferoit ? qui nous affifteroit à la 
» mort ? » 

' La confternation étoit générale à 
Cayenne quand j'y arrivai, à caufe de 
la perte qu'on venoit de faire tout-à- 
la-iois de trois Miffionnaires : une pa- 
reille mortalité étoit extraordin^re , & 
l'on n'avoit rien vu de femblable de- 
puis que nous y fommes établis. La bonté 
de l'air qu'on y refpi^e , & des alimens 
«dont on fe nourrit , fait que commu- 
nément il y a très -peu de malades; 
Vous comprenez affez , mon Révérend 
Père, quels font nos befoins, & con>- 
bien il eft important de remplacer an 
plutôt ces pertes. Dix nouveaux Miffion- 
naires, s'ils arrivoient, auroient peine 
à fuffire au travail qui fe pjréfente* 
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Le peu de temps que fai demeuré à 
Ouyapoc y ne m'a pas permis de faire au- 
tant de découvertes que j'aurois fou-^ 
haité : le pays eft d'une vafte étendue , 
& habité par quantité de diverfes Na- 
tions Indiennes. On vient depuis peu 
d*en découvrir une qui eft très-nom- 
breufe , & qui eft établie à deux cens 
lieues du Fort d^Ouyapoc; c*eft la Na- 
tion des AmikouancSy que Ton appelle 
autrement les Indiens à longues oreilles; 
Ils les ont efFeftivenient fort longues j 
& elles leur pendent jufques fur les 
épaules. C'eft à Tart, & non pas à la 
nature, qu'ils font redevables d'un or- 
nement fi extraordinaire, & qui leur 
Elaît fi fort. Ils s*y prennent de bonne 
eure pour fe procurer cet agrément ; 
ils ont grand loîn de percer les oreil- 
les à leurs enfans : ils y infèrent de petits 
bois , pour empêcher que l'ouverture ne 
fe ferme : & de temps en temps ils y 
en mettent d'autres toujours plus gros 
les uns que les autres, jufqù'à ce que 
le trou devienne affez grand à la lon- 
gue , pour y infinuer certains ouvrages 
tju'ils font exprès , & qui ont deux à 
trois pouces de diamètre. 

Cette Nation qui a été inconnue juf- 
qu'ici y eft extrêmement fauvage : on 

N V ' 
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n'y a aucune connoifiance du feu. Quand 
ces Indiens veulent couper leurs bois^ 
ils fe fervent de certains cailloux qu'ils 
aiguifent les uns contre les autres pour 
les affiler , & qu'ils infèrent dans im 
manche de bois , en guife de hache* 
J'ai vu à Ouyapoc une de ces fortes de 
haches : le manche a environ deux pieds, 
& au bout il y a une échancrure pour 
y ihférer le caillou : je l'exammai ; 
mais bien qu'il foit mince , il me parut 
peu tranchant : j'ai vu aiiflî un de leur 
pendant d'oreille; c'eft un rouleau de 
feuilles de palmiftes d'un pouce de 
large : ils gravent fur le tranchant quel- 
que figure bifarre qu'ils peignent en 
noir Ou en rouge , & qui , attachée à 
leurs oreilles '9 leiu: donne un air tout- 
à-fait rifible ; mais , à leur goût , c'eft 
une de leurs plus belles parures. 

En-deçà des Amicouancs \\ y a plu- 
fieurs autres nations; quoiqu'elles foient 
fort différentes , & même qu'elles fe 
ÊfTent quelquefois la guerre les unes 
aux autres , il n'y a point de diverfité 
pour la langue , qui eft la même parmi 
toutes ces nations. Tels font les Aroma* 
gâtas y les Paiunks , les Turupis » les 
Ouays j les Pirius , les Couftumis , les 
Acoquas & les Garants. Toutes ces Na« 
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tîons font vers le haut de k ï-lviere 
Ouyapoc. Il y en a un grand nombre 
d'autres fur les côtes , comme les Palii- 
cours , les May es , les Karnuarious , lès 
Coujfaris , les Toukouyancs y XtsRouourios 
& les Maraonts. Voilà, comme vou3 
voyez , im vafte champ qui s'ouvre au 
zèle des ouvriers évangéfiques. 

Vous fouhaitez, mon Révérend Père, 
oue )e vous informe du progrès que 
fait la Religion parmi ces peuples,. & 
des œuvres extraordinaires de piété 

3u*on leur voit pratiquer. Il me feroit 
ifficile de vous rien mander de fort 
intéreffant. Vous fçavez que cette Mit 
iïon n'eft encore que dans fa naiflance. 
On vous a déjà fait connoître le carac- 
tère de cesNations Sauvages, leiu- légè- 
reté , leur indolence , & Paverfion 
qu'elles ont pour tout ce qui le& gêné. 
Nous ne pouvons gueres efpérer de 
fruits folides de nos travaux , que quand 
nous les aurons réunis dans différentes 

1)euplades , où l'on puifie les infiruire à 
oifir, &leur inculquer fans ceffe les véri- 
tés chrétiennes. Le cœur de ces barbares 
eft comme une terre ingrate, qui ne 
produit rien qu'à force de. culture. 

Il a été un temps oîi leur iuconftance 
naturelle , & la difficulté de les fixer 

Nvj 
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dans le bien me rebùtoient extrême- 
ment. Je craignois de m'être laiffé trom- 
)3er par des apparences, & d'avoir con^ 
fer é le Baptême à des gens qui étoîent 
indrgnes de fe recevoir. Une efpece de 
dépit y qui mç paroiflbir raifonnable , me 
fit prefque fuccomber à la tentation qui 
me prenoit de ks abandonner, Técoutai 
néanmoins de meilleurs confeils ; d'au- 
tres penfées , plus juftes & plus confor- 
mes au caradere des peuples que Dieu 
avoit confiés à mes foins , en m'appeh 
ïant à cette Miffion ^ fuccéderent aux 
premières idées qui me décourageoient; 
Je Seigneur ^ malgré mes défiances & 
mes dégoûts , me dbnna la force de 
m^appliquer avec encore plus d*ardeur à 
cultiver un champ qui me fembloit toulî- 
à-fait ftérile, & ce n'eft que diepuis quel* 
ques années qite j'ai enfin reconnu , par 
le fuccès dont Dieu a béni ma perfévé*- 
rance ,. que Ja Religion avoit jette de 
profondes racines dans le cœur .de 
plufieirrs de ces barbares. 

Ten ai été encore mieux convaînctt 
par la fainte & édifiante mort de plu* 
fieurs Néophytes que j'ai affifté en ce 
dernier moment. Je ne vous en rappor- 
terai que trois ou quatre exemples. 
Je fçais , mon Révérend Père , qu'ih 
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fi*3ufont pas" de quoi vous frapper • 
vous avez reçu les derniers foupirs 
d'une infinité de perfonnes, dont \û 
vie paffée dans l'exercice de toute* 
fortes^ de vertus , ^ été couronnée pa# 
la mort la plus fainte ; niais enfitl 

auand les mêmes chofes fe rapportent 
'un peuple fauvage & barbare , dont 
le naturel y les moeurs &c l'éducation fonf 
û oppofées aux maximes du Chriftia- 
ïiifme, on ne peut gueres s'empêcher 
d*y reconnoître le doigt de Dieu & \à 
uifïànce de la grâce , qui des rochers 
es plus durs 9 en fait, quand il lui 
jpi^t, de véritables enfans d'Abraham. 
Je commence par un infidèle, que 
;e bapii^ai, il y a quelque temps, à 
l'article de la mort; Vétoit un Indien 

f)lein de bon fens, appelle Sany. J'ai- 
ois fouvent à Ikaraux , qui eft le pre- 
mier endroit oîi je m'étois établi avec 
le Père Ramette. Ce bon Sauvage ne 
manquoit pas de nous rendre de fré- 
quentes viiites , & nos entretiens rou- 
loient toujours fur k Religion Chré- 
tienne , & fur la néceffité du Baptême^ 
Nosdiicours, aidés de ta grâce, firent 
de vives impreflîons fur fon cœur, & 
ces impreffions fe réveillèrent aux ap- 
proches de la mort. Il s'étoit retiré 
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dans un li^u très-fauvage , oh fes an- 
cêtres avôîent demeure autrefois , Sc 
où étoît leur fépulture. Ce fut par un 
coup d'une providence particulière de 
Dieu que j'allai le voir , dans un temps 
oîi ma pmence étoit û néceflaire à Ton 
falut. Mon deflein étoit d'aller à cinq 
ou fix lieues vifiter un Indien ^ dont 
j'avois appris la maladie depuis peu 
de jours. Je pafTai par un carbet voifin, 
où la plupart des Sauvages oui l'habi- 
toient étoient Chrétiens : à peme fus • jç 
arrivé qu'ils fe mirent autour de moi , 
& me demandèrent où je portois mes 
pas: ayant fatisfait à leur demande: 
#< Tu vas chercher bien loin, me dircnt- 
*^ ils , ce que tu as auprès de ^i ; ton 
>>ami Sany yt^\ demeure à une demi-* 
» lieue d'ici , eft à l'extrémité ; ne ferois- 
» tu pas mieux de l'aller voir » î J'y con- 
fentis très-volontiers > & deux Indien* 
nés , parentes du moribond , s'offrirent 
à être mes guides. Nous nous mîmes en 
chemin, elles, mon petit Nègre &.moi ; 
nous arrivâmes bientôt à une favane 
prefque impratiquable : les herbes & les 
joncs étoient montés ii haut , qu'on 
auroit .eu de la peine à y découvrir un 
homme à cheval. Ces bonnes Indiennes 
marchèrent devant, & me frayèrent le 
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.chemin , en foulant aux pieds les joncs 
& les herbes : enfin elles me conduifir ent 
\ la pointe d'un bois épais , où le ma- 
lade s'étoit fait tranfporter , & où on 
lui avoit dreffé une pauvre cabane. 
,Auf& - tôt qu'il m'apperçut , il s'écria 
tout tranfporté de joie : « Sois le bien 
» venu , Baba , je (çavoîs bien que tu 
» viendrais me voir aujourd'hui ; je t ai 
>» vu en fonge toute la nuit, & il me 
f> fembloit que tu me donnois le Bap- 
9> terne >»• Sa femme & fa mère , qui 
étoient préfentes , m'affurercnt qu'eii 
effet il n'avoit ceffé de parler de moi 
toute la nuit , & qu'il leur avoit dit 
pofîtivement que j'arfiverois ce jour -là 
;nême. Je profitai des momens de con-> 
noiflance qui lui refioient , & des heu- 
reufes difpofitions que le Ciel avoit mis 
dans fon cœur ; & comme il étoit déjà 
très-inftruit des vérités de la Religion , 
je le préparai au Baptême ^ qu'il reçut 
avec une grande piété. Il expira entre 
mes bras la nuit fuivante , pour aller 
jouir, comme il y a lieu de le croire, du 
bonheur que la grâce de ce Sacrement 
yenoit de lui procurer. 

Une autre mort d'un jeune homme 
que jai élevé, & qui fe nommtRtmy^ 
iaie remplit de çoxifolation^ toutes lé$ 
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fols que j'y penfe : il y avbît peu dé 
temps qu'il étolt marié, & il avoit toii-s» 
jours fait pàroître un grand attachement 
à tous les devoirs de la Religion. Atta* 
que d'un violent mal de poitrine , dont 
tous les remèdes que je lui donnai ne 
purent le guérir , je lui annonçai iqite 
îa mort n étoit pas éloignée. « Il faut 
» donc profiter, me répondit-il, du peu 
» de tems qui me refte à vivre. Oui , 
y^ mon Dieu , ajouta -t - il , c'eft volon-r 
» tiers que je meurs , puifque vous le 
>> voulez ; je foufïre avec plaifir les 
» douleurs auxquelles vous me con- 
» damnez : je les mérite , parce que j'ai 
>> été affez ingrat pour vous ofFenfer, 
» AouerUy difoit-il en fa langue ^Aouerlt 
» TamouJJî ye tombe eiia aroubou mappo 
y} epelagame ». Ce n'étoient pas là des 
fentîmens que je lui euffe fuggérés : le 
Saint -Efprit lui-même, qui les avoit 
imprimés dans fon cœur , les lui mettoit 
à la bouche : il les répétoit à tout mo- 
ment, & je ne crois pas m'écarter de 
la vérité, en affurant qu'il les pronon- 
çoit plus de trois cens fois par jour ; 
mais il les prohonçoit avec tant d'ar- 
deur , que j'en étois comme interdit , & 
je n'avois garde de lui infpirer d'autres 
lentimens. Dès qu'il fe fentit plus mal 
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tpcfh. Tordinaire, il me demanda les 
Sacremens. Après avoir entendu fa 
confcffion, qu il fît avec des fentïmens 
pleins de componôion , j'allai lui cher- 
cher le faint Viatique. A la vue de fort 
Sauveur , il parut ranimer toute la fer- 
veur de fa piété : il fe Jetta à genoux , 
& profterné jufqu'à terre , il adora Jefus- 
Chrift, qu'il reçut enfuite avec le plu^ 
profond refpeft : je lui adminiilrai pref- 
que en même temps lïxtrême-Oncïîon , 
qu'il reçut avec une foi également vive ; 
après quoi il ne ceffa de s'entretenir 
avec Dieu jufcpi'au dernier foupir. 

A une mort fi édifiante , je joindrai 
celle de Louis Rémi Tourappo , princi- 
pal chef de nos Indiens, & le premier de 
cette contrée qui ait embraffé la foi. 
C'étoit un homme d'efprit , parfaitement 
inftruit des vérités de la Religion, & 
qui m'a fourni en fa langue des termes 
très - propres & très - énergiques pour 
exprimer nos divins myileres. 11 a été 
pendant toute fe vie un modèle de 
vertu pour nos Néophytes ; prefque 
tous les jours il aflSftoit au faint facri- 
fice de la Meffe. Le foir & le matin il ne 
manquoit jamais de raflembler tout fon 
monde, & il faifbit lui-piême la prière â 
haute voix. Un flux de fang invétérénous 
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renleva. Auffi-tôt qu'il s'apperçiit que foa 
mal étoit fans remède , il ne fongea plus 
u'à fc préparer à une mort chrétienne* 
reçut les derniers Sacrcmens avec 
une dévotion qui en infpira au gran4 
nombre de Sauvages^ dont fa café étoit 
remplie ; je jugeai à propos, pour Finf» 
truâion & l'édification de cette multi* 
tude d'Indiens , de lui faire faire fa pro-» 
feffion de foi , avant que de lui donner 
le faint Viatique. Je prononçai donc à 
haute voix tous les articles de notre 
croyance. A chaque article il me répon- 
doit avec une préfence d'efprit admira- 
ble & d*un ton affuré : Oui , je le crois ; 
ajoutant toujours quelaue chofe qui 
tnarquoit fa ferme adhéuon aux vérités 
chrétiennes. Ce fut dans ces fentimen$ 
pleins de foi & d'amour pour Dieu 
qu'il finit fa vie. 

Comme je confolois fa fille aînée de 
la perte qu'elle venoit de faire , elle 
m'apprit que fon père, peu de jours 
avant fa mort , avoit affemblé tous ceux 
fur qui il avoitde l'autorité, pour leur 
déclarer fes dernières volontés, » Je 
y^ meurs , nous a-t-il dit , & je meurs 
H Chrétien : Aidezrmoi à en rendre gra-* 
>* ces au Dieu des miféricordes. Je fuis 
n le premier C^itaine qui ai reçu chez 
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n moi les Miffionnaires : vous fçavezque 
» lés autres Capitaines m'en ont fçu mau- 
» vais gré , & que j'ai été l'objet de leurs 
Vcenfures : mais je me fuis mis au-deffuà 
» de leurs difcours , & je n'ai pas craint 
H de leur déplaire. Imitez en cela moa 
» exemple ; regardez les Miffionnaires 
» comme vos Pères en J. C ; ayez en eux 
» une entière confiance , & prenez garde 
n qu'ime vie peu Chrétienne ne les oblige 
>> malgré eux à vous abai^dohner. J'ai été 
très- touché de cette mort : c'étoit un an- 
cien ami que j'afFeâionnois fort , à caufe 
de fon zèle pour la Religion, & qui 
m'étoit véritablement attaché. Il étoit 
mon Banari , & j'étois le fien : c'eft -, 
après les liaifons du fang, utle forte d'u- 
nion 9 parmi les Indiens , la plus étroite 
qu'on puiffe avoir. Nous honorâmes au- 
tant que nous pûmes fes obfequés : ioti 
cercueil fur lequel on avoit pofé fon 
épée Se fon bâton de commandement y 
fiit porté par quatre Capitaines, & con- 
duit à l'Eglife par prefque tous les In- 
diens, de la Miffion, qui tenoient cha- 
cun un cierge à la mam. Il fut enterré 
au milieu de la nouvelle Eglife. La re- 
connoifTance demandoit qu'on lui fît cet 
honneur , parce que c'eft lui qui a le 
plus contribué à la conftruâion de oe 
laint édifice. 
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Je n'ai garde , mon R. P. de voiis fà* 
tîgttef plus long-temps par des répetî* 
|tions eniiuyeufes de faits qui font aflet 
fetlïblables. Je finirai cette lettre par lô 
récit de la mort d\m autre Indien nommé 
Dtnys , qui nous a conftammerit édifiés 
par une piété exemplaire , par une ex- 
trême délicateffe de. confcience , & par 
la plus exafte fidélité à remplir toutes 
les obligations qu'impofe le nom Chré- 
tien. Il lui arri\«oit fouvent de refter dans 
l'Eglife après la grand'-Meffe , & d'y paf- • 
fer un temps confidérable dans un pro- 
fond recueillement , & comme abforbé 
en lui-même par la ferveur de fa prière. 
Je le donfiderois (Quelquefois, & je md 
difois à moi-même : » Que ne puis-je pé- 
» nétrer dans le c<3eur de ce pauvre Sau* 
» vage , & y découvrir les communica- 
» tions intimes qu'il paroît avoir avec 
» Dieu ! Attaqué d*un flux de ventre fan- 
guinolent , il vit bien qu'il n*avoit que 
peu de jours à vivre : il ne fongea plui 
qu'à fe préparer à ce dernier paflage : il 
purifia pluueurs fois fa confcience par 
des confeflîons très'-exaftes , &aveç^les 
fentimens de la plus vive douleur. Dès 
qu'il eut reçu le Corps adorable de J. C. 
il n'eut plus d'autres penfées que celles 
de l'Eternité, U avoit fans ceffe à la 
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îttaîft le crucid;:,^ Une fols çntr*avitre5 
que j'allai Ip voir, je lui trouvai les yeux 
cpUés fur ce ûgne de notre Rédemption, 
PUifieurs ladieiis rerjvironnoient dans 
un profond filence : je m'aills auprès de 
lui y & contre fon ordinaire il ne me fa* 
Ipa point , tant il étôit appliqué à Tpbjet 
adorable qu'il tenQjt entre les mains. 
M Hé bien , mpn cher Denys , lui dis-je ^ 
y> cette im^ge de.J. C, attaché à la croix 
►jpour ton falut, ne t'infpire-t-elle pas 
H une grande confiance en fes miferi- 
» cordes ? Oui, Baba, mç répondit-il d'un 
n air ferain & tranquille, te lendemaia 
j^ le trouvai tellement afFoibli , que 
' n'ayant plus la force de tenir lui-même 
lé crucifix, il le.faifoit tenir par fâ 
femme. Cefut-làlp fpeftacle édifiant qui 
fe préfenta à mes yeux , lorfque j'en-» 
trai d^ns fa cabane : fa femme étpit à 
genoux à côté de fon hamac , tenant 
le crucifix à la main, & le préfentant 
^ fon mari ; les yeux du moiirant étoient 
ipimobiles , & fortement attachés fur l'i-; 
nxage de Jefus. crucifié : ils ^ ne m'apperV 
curent ni l'un ni l'autre^ Sç je fus fi atten-- 
dri de ce que je.voyôis, que je fortisj 
fur l'heure po.ur donner un libre cour^ 
^ nies larmes. Je trouvai le P. Fauque ^ 
qui je racontai Iç çonfol^nt fpeûaclç 
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dont je venois d'être témoin , & je m'atn 

pliquai en même temps ces paroles du 

Roi Prophète : Eunus.ïbant Çf fiebant 

mittentes fenùna fua ^ venientes autem vu* 

nient cum exultatione portantes manipulos 

fuos.y^ Pouvois-je le croire, lui dis-je, 

>» qu'ayant femé avec tant de douleur , je 

W moiuonnerois un jour avec tant de 

»' confolation? Tavois parcouru ces lieux 

M faùvages en pleurant ; & femblable à 

>» un laboureur qui n'enfemence qu'à re- 

^ gret une terre ingrate, je femois fans 

v^ prefque aucune efpérance de récolte : 

» pouvois-je m'attendre à la joie que je 

»» refTens maintenant , de me voir cnargé 

*f des fniits de mes peines & de ma pa- 

Mtience? 

Je vous Tai dit , mon R. P. & il cft 
vrai que le cœur de nos Sauvages ref- 
femble à ces terres , qui ne produifent 
de fruits que par la patience de ceux 
qui les cultivent. Un Miffionnaire , fans 
avoir ces grands talens que Dieu donne 
Â qui il lui plaît , mais qui fera plein de 
iele , & qui loin de voltiger chez tou- 
tes ces différentes Nations , s'attachera 
à une Nation particulière de Sauvages , 

Eour les inftruire à loifîr , & leur re- 
attre fans cefle les mêmes vérités 5 fans 
fe rebut§r^ fans fe décourager j verra 
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avec le temps fa patience couronnée 
par les fruits de benédiftion que pro- 
duira 1^ femence évangelique , qu'il aura( 
jettée dans leurs copurs, FruBujn afferunt 
m patitntid. Je me recommande à vos 
feints Sacrifices , & fuis avec un pro* 
fond refpeâ, &c. 
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LETTRE 

Dfi Pcre Fauquc , MiJJionnain de la Com^ 
pagnie de Jefus , au Père de ta Neuvill^y 
de la même Compagnie , Prçcutçur d^s 
JAiJJiofis de Ç^mérii^iUp 

A Giyeimej ce i Mars 1730; 

Mon Révérend Perç, 

La P(dx de Notre Seigneur* 

Le zèle dont vous ête; animé pour 
rétabliflement des Miffions que nous 
ptojettons parmi tant de Nations fau-** 
yages qui habitent la Guyane ^ & la gé« 
nérôfité avec laquelle vous êtes tou- 
jours prêt à Hous féconder dans une û 
lainte entreprife , font bien capables de 

Aous foutenir U de novis foimer dans 
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les travaux qui en feront infeparables. 
Nous découvrons tous les jours quel- 
ques-unes de ces Nations, que nous ef- 
pérons de réunir en diverfers peuplades 
lemblables à celle que le P. Lombard 
ylisnt de former à Kourou : ce n'eft qu'en 
fixant ainfi les Sauvages , qu'on peut fe 
promettre de rendre leur converfion à 
la Foi folide & durable.. 

Dans le dernier voyage que je fis à 
Ouyapoc , je ftirofitai d'un p^u de loifir 
que j'y eus pour monter la rivière , & 
faire une petite excurfion chez les Sau--» 
yages. M. du Villard s'oflFrit à être du 
voyage : nous partîmes du Fort' le lundi 
1 1 Décembre de l'année dernière dans 
deux petits canots avec fept Indiens qui 
nous accompagnèrent i fçavoir , trois 
Caranes^ deux Acoquas ^ un Pirio^, &C 
im Palanquc, Nous arrivâmes de bonne 
heure au premier Sault nommé Yeneri : 
il eft long d'un demi quart de lieue ; 
ç'eft le plus dangereux qu'on trouve dans 
toute la rivière ai Ouyapoc : quelque fa-» 
vorabl? que foit la .faifon, il faut né-» 
ceflairementy débarquer tout le bagage^ 

Ëpur traîner plus aifément Içs canots fur 
;s roches. 

C çft aux environs de ce Sault que de*^ 
ineurcnf les Çarancs ^ Nation à 1^ vçrité 

peu 



£r cuumfis/ J^t) 

^il lunnbreûfe , mais qui par & bm« 
.Voure a terni tête autrefoisauxiFrançois, 
^ à dix autres Nations Indiennes : ils 
me reçurent fort bien , & iine jparureu^ 
très^difpoiës à fe Êêiite inffaruire des yé^ 
ritésde lai^oi. 

Le lendemain nous ne fîmes qu'errer 
de roche >ea ix>che9 pour donner leioi- 
iir à nos Indkos de Ihàler nos canots; 
Nous arrivâmes avant. midi ^au iecond 
Saiât^nommé Cachin.j qui eft tong de 
près d'un quart de lieue, & éloigné du 
premier jSault d'environ une lieue. On 
JVoit4à une petite rivière fur la rgao*- 
che, qu'on nomme J&/7J:aa)no2^j^j&: qu'on 
monte plus de vingt lieuos dans tes ter«- 
jre$9 quoiqu'elle foit remplie de Saults. 
Ceft a Cachiri que trois de nos François 
furent tués autrefois par Is^Caraues. 

Après avoir paâë ce Saitlt, nous èi^ 
çouvflmes fur la droite une crique afTez 
grande qa'on nomms.jérmomtabo^JJn Pa* 
lanquc ziaiféXéKamwu^ y savait faitfon 
abteitis l'année dernière : ( c*eft ainfi 
ou'en Amérique on appelle un terrein 
oéfriché ) mais il n'y demeura pas long>- 
temps i les Carancs robligérœt td!aUer 
s'établir plus loin. Nous campâmes ce 
jour là for une roche au bord de la ri« 
viere. Les Indiens nous dreflerent 4in 
Tome Fil. O 
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i\t AJupdj'çowT y paffer la nuît;(c'eff 
line efpece d'appentis ouvert de tous 
côtés :; maïs comme il étoit mal couvert^ 
par la difficulté 4e trouver dans ces can^ 
tons les feuilles propres à couvrir les 
toits , nous fûmes nien mouillés par 
;quelqaes grains de pluie qui tombèrent. 

I^é 14 nous ne fumes plus obligés 
ide mettre pied à terre i à la vérité on 
trou voit dé temps en temps des roches^ 
fnai$ comme elles font éparfes çà & \k 
dans la rivière , elles n'empêchent pa^ 
de tenir la route* Le lit de cette rivierç 
nous parut aflez beau , nous décou- 
vrions quelquefois près d^un quart de 
lieue au loin ^ & en certains endroits la 
pâture a fi bien alli^né le canal , qu'on 
diroit qu'il a été tire au cordeau. 

Nos Indiens eurent fouvent le plai^ 
^ de tirer leurs flèches fur des bahous i 
c'ell un poifTon fort délicat, ^ue je 
comparerois volontiers à la dorade de 
Provence ; on , le trouve dans le plus 
Ibrt des courans ; il eft d ordinaire teU 
lement attaché à fuccer une efpece de 
^nouiTe qui naît contre lès roches , qu'on 
-peut s'aj^roch^r fort près de lui fans 
4ju'il ^tn apperçoive» 

Vers les quatre heives du foir nous 
Irçu^vâmcs un parefleux : je ne fçais 4 
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lorfque vous étiez à Caycnne , vous avez 
vil cette eipsce d'aniipaL Le nom qu'on 
lui a donné convient bien à fon indo^ 
lence & à fon inaftion : je ne crois pas 
qu'il pût faire cent pas en un jour dans 
le plus beau chemin. 

Uétoit perché fur la pointe d'un rocher 
élevé au milieu de l'eau. Il a quatre pat- 
tes armées de trois griffes affez longues 
&c un peu crochues. Sa peau eft cou- 
verte d'un poil prefque auflî long & auffi 
£n que la laine ; fa queue efl très-cour- 
te , & fon mufeau reffemble parfaite- 
ment au vifage d'un homme qui auroit 
la tête enveloppée d'un capuche bien 
étroit. Celui que nous vîmes n'étoit guère 
plus gros qu'un chat. Si nos Indiens ne 
î'euflent pas trouvé fi maigre , ils s'en 
feroient régalés^ 

Il nous mllut coucher ce foir-là dans 
le bois : la pluie que nous avions effuyée 
la nuit précédente, rendit les Indiens 
.plus attentifs à nous mieux loger. Leur 
précaution nous fut utile, car il plut 
|ufqu'à huit heures du matin. 

Le 1 5 nous continuâmes notre mar- 

-che qui fut affez unie : il fe trouva 

néanmoins affez fréquemment fur notre 

route des iflots, des bancs de roche, 

des courans ôc des bouquets de bois, 

Olj 
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mais Us ne nous furent d'aucun obfta* 
cle. Nous rencontrâmes dans la matinée 
tme affez grande rivière, qui monte 
|Ufqu'à trente lieues dans les terres où 
il y a une -Nation d'Indiens qui font 
inconnus. Je crois 'qu'on les nomme 
Aranajoux. Vers les cieux heures après 
Tmidi nous découvrîmes de loin deux 
abbatis faits toiit récemment : nous 
Tn'eûmeS pas le temps de les aller recon^ 
-Hoître de plus près. 

Peu après nous rencontrâmes deux 
"canots de pêcheilrs qui nous condui- 
'dirent à léiir café : c^etoiidnt àesPirious 
^ablîs dçpuiisim an -dans cette contrée. 
îa» pluie qui tomba en abondiance auffi- 
*tôt que nous y fûmes arrivés, nous 
obligea de pafTer la nuit chez eux. Nous 
étions (i fort à l'étroit , & parmi des gens 
fi fales, que faurois 'beaucoup mieux 
aimé loger dans les bois , comme nous 
avions Kiit les jours précédens. Un de 
nos Indiens nous avertit qu'il y avoit- 
îà un Pyaîe^ (i)'lequelavoit trois fem- 
mes, & laifïbit mourir d'inanition ceux 
qui venoient chercher la famé dhez lui , 
afin ft'épottfer ^ènfuite les veuves. La 
polygamie & la confiance aveugle que 

(1 ) Efpece d'Enchanteur & de Magi^t^. 



& curuufiSé 5x7 

ees Sauvages ont dans ces fortes dîE^nr 
chante^irs ^ feront le plus grand, obfia** 
cle oue nous trouverons à établir le: 
Chrifbanifme àsms: ces terrés infidèles. 

Le 1 6 nous commençânies à trsouver 
les abbatis en plus grande abondance 
à Tun & à l'autre bord de -la rivière* 
Nous nous arrê^mes fur une rocher Meri 
ks onze heures^ afia de donner le tetnM 
à nos Indiens de fe refaire un* peu de 
leurs fatîsue& Comme il y avoit4à;q!ielf 
ques cates, & qu'il ne pBtoi&Ât aucua 
Sauvage^ j'eus. ki ctxriouté d'y entrer ;i 
mais à peine eus-^-je fait quelques pas, 
que je femis la terre s'enfoncer fous^mea 
pteds: je i^tournal. m&rtât vers noft 
Indiens, qui me dirent que. depuis peir 
dé jouts on a^voit entetré^ en. cet en-* 
droit une famille' prefque entiére^-^ 
coquas^ 6c que la peurdont les autres 
avoient' été faifis, les avok Eût d'é?»* 
camper au plus vite. 

Rien.de plus digne de compaffion V 
mon Révérend Père, que de voir la 
quantité dis ces.malheureux Indiens qui; 
périffent faute die fecours ; je. fuis per* 
6iadé que , quand nous ferons une fois* 
'établis parmi eux^ nous prolongerons 
la vie à un grand nombre. Dans les di«- 
verfes excuriions que j'ai faites , ie n'en 

On) 
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ai giteres trouvé qui fuffent d'un âge 
avancé. La confiance qu'ils paroiflent 
avoir aux- remèdes que leur donnent les 
François, nous facilitera le moyen de 
nous infinuer dans leurs efprits* M. du 
.Villard ouvrit la veine à plufieurs , quî 
lui témoignèrent beaucoup de recon- 
jioiffance. J'ai amené quatre de ces Sau- 
vages avec moi, afin qu'ils apprennent 
à iaigner, & en même temps ils aide*^ 
ront le Père Lombard à achever le vo- 
cabulaire qu*il a commencé. Ce fecours 
que nous procurons aux Indîtaê^^ les. 
rendra bien plus dociles à nos inftnic- 
tions; car le caraûere du Sauvage eit 
de ne fe conduire d^abord quepardei 
vues dlntérêt. 

Après un peu de repos , nous reprît 
mes notre route : nous rencontrâmes- 
une bande nombreufe HAco^uas qui 
enyvroient la rivière, ( c'eft le terme? 
des Sauvages , pour exprimer le fecret 
qu'ils ont de prendre le poiflbn, en les 
«nyvrant avec du bois de Nekou qu'ils 
jettent dans l'eau, & dont le poiflbn? 
eft fi-iand. ) D'auffi loin que ces Sau- 
vages nous apperçurent, ilsramaflerent 
à la hâte leurs poilTons, & s'embar-* 
querent dans, leurs canots pour éviter 
«otre approche. .Nous ne fumes pas 
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hjlantnoîns long-temps fans ks joindte i 
le plus ancien, qui faiibit la foiiâion de 
Capitaine , vint me faluer. Un làult 
dangereux nous obligea de mettre pi«d 
à terre & d'aller à leurs ^afes. L*ac-« 
cueil froid &: indifférent qu'ils nous £•» 
rent , ne nous engagea p|ft3 à demeurer 
long-temps avec eux t je leur donnai 
cependant tout le loiûr de me bien en«< 
vifager 9 car j*étois pour eux un objet 
nouveau & tout-à-taît extraordinaire* 

Après avoir avalé un c<wi(i) d'un^ 
très^maiiyaife liqueur qu'on me préfenta, 
je profitai du refte de la journée pouif 
me rendre chez le Capitaine des Pifious^ 
^ui a une grande autorité dans fa Na*^ 
tion , & fur toutes les autres Nations dà 
voifinage. Il s'appelle Jpiaroïc i c'eft im 
bon vieillard d'environ foixante & dix 
ans, qui a l'oeil vif, Tair réfolu, 6c 
qui paroît homme de maip. Un Capi<» 
taine François, à ce que m'affura M. di» 
Villard, n'efl: pas mieux obéi 4e i^s^ 
ibidats, qu'il l'eâ de tous ceux qut 
composent fa Nation. 

Quelques-uns de fes gens vinrent au* 
devant de n^oi avec leurs flèches , leurs 
plumets, & les autres ornemens don€ 
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ils 1^ parettr. Ap'ariou étoit reïïé chez 

hiv dttns un« café hautes Auffi^tôt- tinie 

^eospfis place dans le taèotd;' ( ceft' 
une cafe b&âe au rez de chauffée, )ie 
le vU partie au haut de lôn échelle : 
H- tetioit à lai main une efpece d'efpon- 
fcn, di il AvOit la tête couvette d*ufr 
Vieux chapeau bordé, dont M; de b* 
Cafde, envoyé à k découverte d'ane* 
mine d'Or au haut de la rivière, hii 
avoir feit pféfent de la part Ai Roi, 
COtame à un Banari des François. 
. Avantquedem'aborder il ^dreilà-à 
fon neveu, qui-avoit ftif quelques mois; 
Je fêjourà&nww, &hii demanda fî j'é» 
toiis véritablement ceîui chez qui il avoiif 
4«meuréj Après avoir été fatisfeit fur 
CM article , iVs'approcba de moi avec ira 
air épaiiotii , & me dit en fon langage,- 
^e j''étois le bien venu , & qu'il étoit 
ravi de me voir. Je lui lis préfent de 
l(uelques curiofités qui lui étoient nou- 
velles, parce qu*il nell jamais forti de 
k/B pays, & il Hie parut très-contcnr 
de mes libéralités. Je crus ne devoir rienr 
itéjgKger pour nous affeûionner ce Chef 
fcs Sauvages ; car c'eft deJui que dé- 
^nd te fuccès de l'établillènient que 
nous proj«tton&- de faire en ce lieu-là* 
Sur le foù-je demandai au neveu quelles 
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étoîent les intentions du» CKef fon^ on?* 
cte : il me répondit que pour en êtr^ 
bien afliiré, il felloit attendre te retour 
de fon fils aîné y & qu'alors nouspour-^ 
rions conférer enfemble^ & voir fur 
^uoi je pouvoir compter. 

Comme nous n'étions pas éloignés 
de rembouckute du Camopl j j'allai 
piendant ce temps4à voir cette rivière ^ 
sous y trouvées différentes cafés de 
Pirious , qui nous reçurent avec affabi- 
lité. L'arrivée du fils aîné iHAfirioUy qui 
s'appelle Atipay &c qui doit lui fuccé- 
der dans fa charge , m'obligea de re* 
tourner à fa café , oîi ayant fait affem- 
bler les principaux de la Nation , je 
leiu- déclarai que l'unique fujet de moit 
voyage , étoit de m'affurer de leurs dif- 
pofitions à l'égard du Chriftianifme. Je 
m*étendis aflez au long fur ta vérités 
de la Religion , fur la necefilté de l'em-^ 
braffer, & furies grands avantages qif ila. 
en retireroient en cette vie & dan$ 
l'autre ; puis je priai Aripa d'expliquer 
à fon père & à tous ceux de 1 Aflem* 
blée ce que je venois de dire ; il lefit,> 
& je fus furpris d'entendre les excla* 
mations du bon vieillard. Quoique ia 
langue me fiit inconnue, je jugeai par 
ion ton de voix, parfes gefles^âcoar 

O V 
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ta joie répandue fur foh vlfîïge \ qûll 
én^oit dans toutes mes vues. Ils fiitent 
quelque temps à' délibérer enfemble,. 
2tprès quoi Aripa me répondit au nom? 
w l'Affernblée, que notre établiflement' 
parmi eux leur faifoit plaifir y èc qu'ils?'' 
étoient prêts de nous écouter^- & de 
nous croire. On con/vint-dès^lors d'un em- 
placementpropreà conftruire PEglife, te 
ifcs çafes tant des Miffionnaires que de^ 
premiers Chrétiens; Tendroit qu'on a 
choifieft aU' commencement d'un fault, 
dont le coup d'beil eft magnifique : on ne 
peut imaginer une nappe d'eau plus- belle 
& plus claire : les poifTons y font en 
abondance, ce qui ne fera pa^ un amu-* 
^ment infruâueùx pour le& jeunes In^ 
diens;- 

' Aripa me promit de fixer dans cet 
endroit î'établiffement de tous ceux qui» 
defcendront du haut des deux rivieresy 
en attendant que nous puiffions* nous y 
étabHr nous-mêmes. J?envie le fort de 
ceux qui auront l'avantage de recueillir 
cette moiffon : ils feront bien dédom* 
mages die leurs travaux par le carac- 
tère de douceur, de droiture & dé 
docilité de ces peuples.' >>J'avois avec 
yy moi ^m j«une enfant de KouroUy 
>y à qui? je montrois^à lir« :. rien ne lui* 



S parut plus extraordinaire que devoir 
» un livre. Us nfe demandèrent ptufieursf ' 
H fois fi leurs enfans pourroient avoif 
^ un jovLt le même avantage : pour** 
>i> quoi non^ leur répondis-jfe ; fi vous 
» voulez bten . nous les confief , nous 
n en aiu'ons le même foin , & ils de^ 
>t»- viendront auili habiles que k Fran^ 
>^ çois. 

Si les I^êtes de Noeï ne m'etiflent pas^ 
rappelle à Ouyapoc , oii ma préfence 
étoit abfolument nécefiaire y j'aurois bleii 
plus avancé dans les terres , & i'aurois 
découvert piufieiïrs atitres Nations de 
Sauvages. C'efl ce que je forai dans^un^ 
autre voyage.- 

Je ne fçai fi vous avôz été infoïm^ 
<pie feu M. Dorvilliers , avant que de 
partirpoin: fa France', avoit envoyé un 
détachement de François vers'rlôj' plus 
haurdu Camopi : le deffein étolrdte dé-- 
couvrir le IsiC.Panme. Ils ont été. en- 
viron fix * mois à faire ce voyage. Ce 
qu'ils nous ont rapporté de pluU inté- 
reflant , c'^efi: qu'ils ont trouve des bois 
remplis de CacaD : ils fo préparent a 
y aller faire cette année une abondante' 
récolte. Ils nous ont raconté beaucoup' 
tfautres chofos curieufes dfe différentes' 
Nations Sauvages, qu'ik^onr ti-ouvées* 

On 
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fur leur it>utç ; msûs je ne croîs paf* 
devoir vott& en faire part , que nous ne 
nous foyons^ informes de la vérité de 
ces. faits par^ nouS'-mênms. Ne mfouMiez 
pas dans vos £ûnts iacriiîoes9.enrunioa< 
aef(pie]s je fuis avec refpeâ, &C,. 

LETTRE 

Du Pcft Lombard^ de la Compagnie de 
Jtfus^ &upMtttrdes Miffiom Imuemus 
dans la Guy ont , au Pert dt la- New 
ville rde la même Compagnie jProcurW 
des Miffions de f Amérique* 

Â Kooroa , dans la Gujfast J» 
ce II Avril 17 3 J» 

S/ioS RÉVÉREND PERE. 

La Paix di NoHe Seigneur. 

Les Miffions naiflaiites qui fe forment 
dans cette vaile étendue des terres con* 
nues fous le nom de Guyane , font trop 
redevables à vo^foîn^ & aux fecours 
que vous leur fourniffez fi libéralement, 
pour ne pas vous en rendre un compte 



m^lèé Je vous ai déjà entretenu de la 
première peuplade établie à Kouràu y oit 
nous avons raffemblé un grand nombre 
è» Sauvages ^ & de TEglife que nous 
y avons conftruite. Cette peuplade eft 
iituée dans une fort belle an/e ^ arto- 
fée de la rivière Kourou , qui fe jette 
en cet endroit dans la mer; Nos Sau- 
vages Font affcz bien fortifiée ; elle eft 
ffaifée , palifladée , & défendue par des 
efpeces de petits baftions^ Toutes les 
rues font tirées au cordeau , & abou- 
t^ent à une grande' place , aiu milieti 
de l^uelle eft bâtie FEgéfe , oir les 
Sauvages fe reiïdent matin & ibîr ^ 
avant & après le travail , pour faire la 
prière & écouter une courte infinie* 
tion. 

cTonnoiflant, comme vous faites , la 
légéteté de nos Indiens , vous aurez 
fans doute été furpris , mon Révérend 
Père , qu'on ait pu fixer ainfi leur in- 
conftance naturelle : c'èft la Reliçion 
qui a opéré cette efpece de prodige : 
rile prend chaque jour de fortes raci- 
nes dans le.urs cœurs. LTiorreur qu'ils 
ont pour leurs anciennes fuperftitions , 
leur exaftitude-à approcher fouvent des 
Sàcremens , leur affiduité à af&fter aux 
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Offices divins, les grands fentîixrens d:é 
piété dont ils font remplis au moment 
c(e la mort , font des preuves non fuf-* 
peâes d'une converiioa iincere & dur 
rable» 

^ Nos François qui viennent; de temple 
en temps à Kourou , admirent la piété 
iç. la madeûie avec la<}uelle ces Sau* 
yages ailiftent au fervice, & lajuftef& 
dont ils chantent l'Office divia à deux: 
chœurs*^ Vous feriez certainement atJ- 
tçndri , fi vous entendiez ks motets^ 
qi^ie nos Jeunes bidiens chantent à la; 
mefle , lorfqu'on élevé la fainte hoftie,. 
Un Indien j nommé Âuguftin , qui fçair 
fort bien le plein-chant ^ préfide au^ 
chceur, anime nos Chantres ^ & les fou- 
tient du gefte & de la voix. Il joint à* 
beaucoup plus d'efyrit , qnie n'en t>nt 
communément les Sauvages r un grande 
fonds de piété ,, & remplit fouvent les 
fondions d'un habile & zélé Catéchifte^ 
fait en apprenant la doârine chrétienne 
aux infideles' difperfés dans Tes terres ^ 
fqit en leur conférant le baptême à l'ar- 
ticle de la mort après les avoir inftruits- 
Il y a peu de jours qu'on m'avertit que 
dans un lieu qui n'eft pas fort éloigné 
de U Mlffion ,. un Sauvage infidèle étoit 
i rejttrémité. Outre que ma préiena^ 



itoit afors abfolument néceflàire à Kath- 
POU , une inondation fubite avoit rendie 
k chemin impraticable à tout autre 
ou^aux Indiens. J-'envovai Augufiîn à 
UHi fecours. Il partit à l'inAant avec 
deux autres Indiens ; & ^ ayaot trouvé 
que le malade n'étoît pas dans un dan- 
ger aui& preflànt qu'on Tavott publié 9. 
il le prit fur fes épaules., & avec le fe*- 
cours de fes. compagnons-, il me Vnp^ 
porta à la Miifion où je fub à portée 
de le baptifer q^uand jfi le jugerai né* 
ceflairc 

Cette peuplade , om efi comme fe 
chef-lieu de toutes ceUes que nous iiro* 
ji^ttons d'établir , s'eû accrue confidera- 
blement par le nombre des ÊimîUes In-^ 
diennes qui viennent y ûjier leur de-^ 
meure 9 & par la multitude des jeunes 
gens que j'ai élevés la plupart dès leur 
enfance ^^ & qui font maintenant pères 
de famille^ Les premiers y font attirés 
par les avantages qu'ils trouvent avec 
nous4 Au lieu qu'errant dans leurs forêts ^ 
ils cher choient avec bien de la peine 
de quoi vivre , & étoient fujets à de 
fréquentes maladies, qui,. faute de foins., 
l'es enle voient feuyent dans la fleur- de 
l'âge. Ici ils fe procurent, fans tant de 
fetigues ,,& abondamment^ toutce\ul 
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eft néceflaîre à la vie ; ils font plus ra^ 
rement malades , & Ton n'épargn« au^ 
cun fëin pour rétablir leur lanté quand^ 
elle eft altérée : deux grands logemens* 
que j'ai fait bâtir fervent d'infirmeries , 
1 une pour les hommes , & l'autre pour- 
les femmes. Deux Indiens ont foin de 
la première , & deux Indiennes de la fe* 
conde. Je leur ai iàA apprendre à fa^i* 
gner , & afiez de chirurgie & de phar* 
macie pour préparer les médicamens' 
dont les malades ont befoin , & les don* 
ner à propos. Vous ne nous laiflez man^ 
quer d'aucun des meilleurs remèdes de 
France , & iU ont ici plus de force & 
de vertu qu'en France même. Enfin le 
bonheur que goûtent nos Néophites ^ 
réunis enfemble dans un même lieu y 
n'ayant pu être ignoré d'un grand notif« 
bre de Nations Sauvages qui habitent la- 
Guyane : ces bons Indiens me folUci- 
tent continuellement , & me présent 
d'envoyer chez ^ux des Miflionnaire^ 

four y faire des établifiemens fembla* 
les à celui de Kxmrou. Quelle ample 
moiflbn , fi nous avions afiez d'ouvriers 
pour la recueillir ! 

Le grand nombre des familles qui 
tompolent la Peuplade , & dont les 
chefs font encore jeimes , contribuent 
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besucomp: au bon ordr« & à la ferveur 
qu'oa y voit régner* Depuis 13 ans que 
je me fois attaché à^ la Nation des Gali« 
bis y ils x>nt tous été foyxs ma conduite 
dès>feur bas âge :leur piété eftfolide^ 
& c'eâ fur leurs exemples que fe for* 
ment les nouvesnix venus 9 mû prefqne 
fans y £ûre réftexion , fe laimnt entraî? 
ner au torrent , de s'aflujettiflènt avec 
moHis de peine aux exercices ordinai- 
res de la Miffioli. 

Je vous rai déjà dit, mon Révérend 
Père,, & je ne ceflerai de le répéter, 
un Miffionnaire ne fera jamais de fruit 
bien iblide parmi ces barbares , s^il' ne 
fefixe chez une Nation à laquelle il fe 
confacre tout entier : il ne doit point 
sîécarter de fks Néophytes : quelqu'a* 
bandonnées eue lui {Aroiflent d^autres 
Nations qui reaviromient , il ne peut 
fsuce.autre chofe que de gétnir fur leur 
n^eureux fort , ou de leur procurer^ 
s'il le peut , d'autres fecours; mais pour 
IttL, il faut qu'il s'occupe- &ns cefledu 
foin de fon troupeau , 8c qu'il l\)i re« 
batte continuellement les mêmes véri- 
tést, faos fe rebuter ni de là chute des 
uni, ni du peu de ferveur des autres* 
Si je poiivois réunir fous un coup d'œil 
lift, chagrins &[ Its^ dégoûts que j'ai eu à 
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cffuyer depuis que je travaille à la con^ 
verfion des Galibis , vous en feriez 
étonné, Ceft cependant maperfévérance 
Qui a attiré les bélxédiôioils de Dieu 
fur la Miilion de Kourou^ qu'on voit 
niaintenant fi \J3ien; établie qu'elle a mé-' 
rite l'attention particulière de Monfei-- 
gtieur le Comte de Maufepas , dont \t 
zèle pour rétabliffemçnt de la Religion 
dans ces terres infidelles ^ & pour l'a- 
vancement de nos Coldhies , nous tait 
reffentir chaque anilée des effets de la 
libéralité de notre grand Monarque. Une 
proteâion fï puiflante eft bien capable 
de foutenir. & d'animer les ouvriers 
évangéliques dans les plus pénibles foiK-* 
tions de leur minifter cf^ 

Après vous avoir parlé de la NÊlilion 
de Kourou f il faut vous entretenir du 
nouvel établiffemènt qui fe forme à 
Ouyapoc , où je fe un voyage fur la fin 
dé Tannée dernière. En fouillant la terre 
pour les fondemens de l'Eglife qui y a 
été bâtie , nous fômes fort furpris de 
trouver à quatre ou cinq pieds une pe* 
tite mlédaille fort rouillee* Je la fis né** 
loyer, & j'y trouvai l'image de Saint- 
Pierre ; c'eft ce qui me détermina à pren- 
dre ce Prince des Apôtres pour protec- 
|çur de la nçuyeUe Eelifçi Mais com^ 



ment cette médaille a-t-elle pii fc trou*» 
ver dans ces contrées ? Car enfin les 
Indiens n'ont jamais connu de médaille ^ 
ni de monnoie , Àc il ne paroît pas qu'aux 
Clin Chrétien ait )amais nabité cette par- 
tie du nouveau monde. Je m'offre à 
vous l'envoyer , fi vous croyez qu'elle 
mérite l'attention de vos fçavans anti** 

2uaires. Son type paroît être des premiers 
jecles du Chriftianifme. 
. Le Père Fauque efl le premier Jéfuite 
qui fe foit établi à Ouyapoc. Vous con- 
jioiflez fon zèle pour la cpnverâo» 
de nos Sauvages, & le falènt qu'il a 
de s'infinuer dans leur efprit. Mais ùt 
fanté qui s'afFoiblit chaque jour , le met 
hors d'état de fou tenir les fatigues infé^ 
paraMes des Miffions Indiennes. Il fixera 
Ion féjour au fort è!Ouyapoc y oîi fe 
trouvant comme au <:entre de toutes 
les Miflîons que nous efpérons établir , 
il en aura la direâion , & trouvera dans 
fa prudente économie d« quoi fournir 
aux hefoins des Mifiionnaires» Il eft là 
comme environné de différentes Na^ 
tions^ & entr'autres à^s^ Maraonts y A^% 
MaourioSy àts Tou'KoyantSy des Pali^ 
hourSy des May€S, des KaranariwSy &c. 
, A trois journées du fort , je féjour-* 
nai au premier Carbet qiie j[e trouvai;^ 
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6 j'y eus de fréquens entretiens ^vec 
ctnx de ces Sauvages qui fçavoient 1q 
Galibi. J'efpere que la^ fémence que je 
yettai comme en gaffant dans leurs 
cœurs , produira im jour des fruits de 
bénédiâion* 

De-là je commuai ma route, & après 
deux jours de navigation au milieu des 
roches dont là rivière eft fèmée, Scdes 
fréquents faul^s qui s*y trouvent ,' f ar- 
rivai chez la Nation là plus reculée des 
Piriousy Si où demeurent les Capitaines , 
dont deux entendent fort bien le Gaîibi, 
J'y trouvai fe Père d'Ayma.logé dans 
une miférable hutte , vivant comme ces 
pauvres Sauvages, & paflknt la journée^ 

Eartie à la prière , partie à Tétude de 
*ur langue Se à l'inftruâion des eniàns^ 
Deux Sauvages qui fçavent les langues 
de ces Nations , lui fervoient d'inter*- 
pretes. Il y a déjà deux ans qu'il a fixé 
parmi eux fon féjour. H m'a parlé d'un 
vafl:^ emplacement, oîi toutes ces Na- 
tions doivent fe réunir ; je Tai vu & iî 
eft très-bien fitué , mais il n'eft pas du 
goût âe tous les Indiens ; ceux d'en bas 
trouvent qu'il eft trop éloiené, car il 
n'eft qu'à une demi- journée de la rivière 
Çamopiy&c que, d'ailleurs, cette contrée 
^& peu propre à la chafle & à la pêche^ 



Cèft pbû quoi je convins avec lies Ca- 
pitaines qu'on chercheroit plus bas un 
autre emplacement qui ftit au gré de 
toutes ces Nations , & que je vlendrois 
moi-même y établir la Miiïion. Bs me 
promirent de leur côté dV raffemblef , 
tous les Indiens qui leur u>nt foumis, 
d'abattre le bois néceflaire pour appla- 
nir le terrein , & d y faire un plantage 
de cacao pour leur fubfiftance. Je leur 
ajoutai que je portois encore mes vues 
plus loin , & que mon deffein étoit d'é»- 
tablir une Miiuon chez les Ouayes&c les 
Tarrupis^ & une autre clye^ les jiro^ 
fnayotos; ils approuvèrent ce deilein , en 
jn'affurant qu'ils env<>yeroient de leurs 

fens chez ces Peuples, pour lesdifpofer 
féconder les bonnes intentions que 
:)'^ois pour eux. Enfin je leur demandai 
K)uelques-uns de leurs Indiens qui içuflent 
la langue Galibi, afin de m'apprendre la 
:langue des Phious^ ce qu'ils m'accor- 
dèrent avec plaifir. Tout le loifir que je 
:piiis avoir, je l'emploie à faire des Gram- 
tnaires & des Diâionnaires de toutes 
.les langues Indiennes que j'ai apprifes; 
>}Vbrégerai par-là bien du travail à ceux 
•de nos pères qui viemlroât partager 
inos travaux , o\} nous remplacer après 
'.notre moit« 
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Il fc préfente iine Miflîon bien plu^ 
importante à établir, & dont le projet 
çft fort goûté de M, le Gouverneur & 
de M. l'Intendant de Cayenne. \iti grand 
nombre dlndiens , qui défertent les 

Seuplades qu'ont les Portugais vers le 
euve des Amazones, viennent chaque 
jour chercher un afyle fur nos terres , 
oîi , quoiqu'ils foient Chrétiens , ils fe 
répandent de côté & d'autre, & vivent 
fans aucun exercice de religion. Une 
grande Miflîon Portugaife établie à Pw- 
rukouarc , a été prefque abandonnée par 
les Indiens ; cinquante de œs Sauvages , 
qui étoient fous la conduite des Rêvé- . 
jrends Pères Récollets, font venus à 
Kourou. Je les ai ti-ouvés bien inftruîts 
des vérités de la Religion, ôcil n'y a 
rien à craindre pour eux, tandis q^^ls 
demeiireront dans notre peuplade. Mais 
jque deviendront les autres qui mènent 
«ne vie serrante ? Ne perdront-ils pas 
bientôt les fentimens de piété qu'on 
leur a infpirés. Ceux même qui font à 
Kourou , peuvent^ils y demeurer long? 
temps? car le caraâerede ces Nations, 
leurs mopurs , leurs coutumes , leur lan- 
gage font entièrement difFérens des 
mœurs &c du langage desGalibis, qui 
compofent notre peuplade. Il y a mèiM 



fèntf^eux je ne fçai quelle antipathie » 
qu'on auroît peine à vaincre. Le deffein 
eft donc d'établir fur la rivière à^Aprouor 
guc une Miflion qui ne fera compofée 
que de ces Indiens fugitif ^ tant de xeux 
qui fe font déjà réfiigiés fur nos terres , 
,que de ceux qui viendront dans la fiûtç* 
La fituiation aAprouagtu , qui fe trouve 
entre Cayenne & Ouyapoc , & à peu 
près à égale diibnce, eft très-favora- 
l>le. Il raudra leur accorder un vafte 
terreîng 6^ ne donner retraite à aucun 
.4'eux 9 qu'à condition qu'ils iront habi- 
ter cette Miffion. Par ce moyen là ils ne 
feront point expofés au rifque de re-» 
tomber dans leurs premiers dérégie- 
.mens , pi au danger de périr de mifiere , 
faut^ de feçours^ 

La Colonie recevra de grands avan- 
tages de cet établiflement ; la mer eft 
ibuvent difficile à tenir depuis la pointe 
,^Aprouague jufqu^à Ouyapoc. Il s'y Êiit 
de continuels naufrages , faute d'endroits 
où l'on puifle relâcher» Cette Million 
;(era l'aiyle oii fe retireront ceux qui 
.voyagent, jufqu'à ce que le temps de- 
vienne favorable povu: fe remettre (tn 
mer. 

D ailleurs on cherche à ouvrir un 
chemin pour aller par terre à la Cplpi^Q 
ngiffante ^Ouyafoç^ 



Les Indiens iHAprouapu rendront ce 
chemin pratiquable , & auront foin de 
Tentretenir. Enfin ils feront d'un grand 
fecours, foit pour la navigation, qu'ils 
entendent mieu^c qu'aucune autre Na- 
tion, foit pour défricher les terres, & 
poiu- conftruire des cafés & des canots. 
On fçait que quand ces Sauvages font 
difperfés & erraos dans les forets, on 
n'en peut, tirer aucun fervice , au lieu 
que quand ils font raflemblés dans un 
même lieu , l'émulation fe met parmi 
eux, le gain qu'ils font & qui leur pro- 
cure divers avantages^ les rend adifs 
& laborieux. 

Le champ cft ouvert, mon Révérend 
Père, il ne s'agit phis que de nous en- 
voyer des ouvriers propres à le culti- 
ver. Ce nouvel établiflement demande 
un homme qui s'y livre entièrement, 
qui foit d'un zèle infatigable pour cou- 
rir ces mers, & aller chercher ces In- 
diens errans & fugitifs , & qui ait de 
la facilité à apprendre les langues , fur- 
tout celles^ des Avouas & des Mariants. 
Ce fontpriûcèpalement ces dQuxNations, 
qid fe vQfjiant inquiétées far les Portu- 
gais, fe reflTouvierinent qu'ils ont été 
reçus autrc^fois dans l'allianGe des Fran- 
çois, & viennent fe réfugier chez leurs 

anciens 



tAclea&'aipls* J^ merieppfe entièrement 
fur votre zèle , dont vous nous dpnnezi 
tant de preuves, & fuis avec biea da 
.refpeâ, &c» 
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:L E T T R.'K. 

Z>^ PcrcFauque^ Miffionnaire^ dtJa Com^^ 
pagnU dt Jêfus , au Pcre ât la Neuville 
de la même Compagnie , Procureur des 
Miffions de C Amérique^ 

A Ou^apoc ^ le ^ Juin 1 73 j^ 

Mon RÉVÉREND Père,. 

£<i pdx de Notre Seigneur 

Les lettres que vous nous faites ITion- 
neur de nous écrire, <:haque année. ref« 
pirent tout le zèle dont vous^ êtes rem-> 
pli pour la converfion de nos pauvres 
Sauvages, Nous voudrions pouvoir y 
répondre par une ég^le aûivité dans 
un travail,, auquel certainement nous ne 
npus refufon? pas.;, n^ais, comme vous 
fçavez, le champ eft vafte & très-in-i' 
Qulte. Pour le défricher , il faut du temps ^ 
Tome ni. ^ ^ ^ 
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flc ttn plii$ giiand nombre tfouvner^ 
que nous lie fofnmès. > . ' 

Cependant, grâces aux' bénédlftions 
du Seigneur , nous recueillons déjà des'' 
fruits abondans, j[iii nous affurent que 
fos d^raiTces lonr ïrien fondées pour 
la fuite. La^peuplade ^ de Koujcu que le 
Père Lombàrda formée , jprend chaque 
jour de nouveaux accroiuemens. Ij. n'y 
a point d'année qu'on n'y bàptife plu- 
fieurs Catéchumènes; ces nouveaux v«- 
nus fe forment bientôt *fitr le modèle 
des anciens Fidèles.- Les* exemples de 

f)iété & de ferveur qu'ils ont devant 
es yeux , fixent leur incônftance natu- 
relle , & les forcent eq quelque -^orte 
d'imiter les vertus dont ils font témoins, 
L,e bel ordre qui s'obferve dans cette 

{)euplade, la vâr.iété des exercices, le 
bin qu'on prend de ces Néophytes , la 
paix , iâ tranquillité & le bonheur dont 
ils jouiffént , tout cela n'a pas été ignoré 
des Nation* les plus reculées. Six ou^ 
fept de Cfes Nations preffent depuis long- 
temps le Père Lombard de leur envoyer 
des Mïflîonnàîrés qui leur praciirent les 
mêmes avrint&ges^i -& c'en xé q\ie ce' 
Perc, dorit voiTs/'^nhdiffei: Iç -zèle , ^[ 
eîftrêmement à cœuh'! > > 
Pour moi j'atteiids que Iç Père d'Au*^ 
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tiîhàc Vienne itie remplacer à Ouyapoc\ 

&*a\ifli-tôt je partirai pour ouvrir la* 

Miffion des Paiiours. C'èft la Nation la 

plus nômbreufe de toutes celles qui font" 

aux environs de cette contrée. Je fuis 

déjà connu de ces Peuples , & j« fens 

que j'en fuis aimé. ./ 

' Si Ton veut gagner le cœur & l'af- 

fcâion de nos Inaiens, il faut s'armer 

de beaucoup de patience , pour fuppor*' 

ter leurs groflteretés & leurs défauts», 

avoir avec eux un air ouvert & des 

manières aifées , & être fur-tout aft^éntif 

aux occafions de. leur rendre féijvîcev 

Ceft par ces manières franches Si offi- 

cieu(es que le Père Dayma s^eft attiré^ 

l'amitié des Pirious^ & les a raffemblés 

dans une peuplad.e -au nombre de plus* 

de deux cens ; cette Miffiort qu'jil a étà-* 

blie fous l'invocation de Saint Paul, de-' 

viendra en peu de temps très-fljonfTantér^ 

Dans le voyage que je viens d'y'faire^. 

avec M. le Grand, Lieutenant *d'uné 

Compagnie de la Marine., nous trouva- 

ft es -fur notre route la Nation des Cd^^ 

ranes. Ces bons Sauvages noiis com-* 

Merent d'amitiés & de careffes, & je 

fuis perfuadé, qu'on aura nulle peine à 

les réunir avec les Pirious, Ces deux 

Nations parient ia^même langue, elles 

pij - 



}40. Lettres cdiJUittfs 

fe rciTemblent parf^tement dans leurs 
inœurs £c daas leurs ufages , & les fa- 
milles de p^rt^ &' d'autre s'uniflent vo- 
Ipntf ers pa;t;'de,s alliances. 

Ce qui s(ie fit plaifir, fut de voir parmi 
euxuoe grande qp<int}té d'enf^ns : cette 
jêuneflè formée de bçnne. heure à la^ 
piété chrétiç^ane», fe préfer,vera plus aifé- 
inent des.vices ordinaire^ auj; Sauvages , 
& confervera re.fprit du Chriûlaniime. 
plus conilamn^ent que leurs parens qui^ 
ii?fontcQnv.ext4sdan&un âge dejaayancé.. 

En approçhapî, dç I9 nouvelle Peu- 
plade 9 j'admirai Tardeiur avec laquelle ♦ 
iine foixantaine dlndiens y hommes ^^ 
femmes Se. enfans.,tra,vailloient à défri- 
cher, les terres de rempla,cement oîi Von 
doit, bitir fEglife &, le logement du 
Miffigno^ire. Pour peii qu'on connpiiTe 
le cairai^ere indolent des. Sauv^es^ , &C- 
combien i^ font éloignés, de. toij^t travail- 
tant foit peM pénible 9 on ne doutera 
point que cette vivacité &: cette ardeur 
dont ils font naturellement incapables 9 
ne fo;t l'efFet d'upe grâce fioguliere d» 
Dieu,, qui lejLir infpiire.ua courage fi 
extraordinaire. Je louai le. zèle quHls fai*, 
foient pârpître pour élever ce., laint édi- 
fice en Thonneur du vrai Dieu; je leur 
promis qu auffi-tôt que TEgUfe feroit 



Bchevëeqë vienârofe'tes fe^^^^^fttè 
j'amenerois avec moi ^^uelaues-Fi^anÇcfis 
pour leur fervir ide tïlirains 4orfqia*ils 
leroient enétatibefeceydîrleftiiHtbap-' 
tême. C'éft un homtër^ dont'^Ms^ildifeti^ 
font jaloux â, paWîe '^^û^ -ir otfveWt t*i 
petit avantage dans '\^ 4}bérâUtés ^ 
ceux qui les ont t^nUB^to 'les<fe!afô hi'ç^ 
tifmaux. 

Enfin, nous a*PÎvâttifes«for1ë foir à% 
Miffion de Saint (I^id : ^c'étok lih jour 
de réjouiffance'poUtles Saunages , tènipi 
où ils prennent leurs plus belles pàrtfr^s^ 
Les hommes vinrent nous recevoir- à la 
defcente de nos canots, & nous con- 
duifirent ffvec des démonftrations de 
joie extraordinaires à la cafe de leur 
MiiConnaire. Les -femmes ne le cédèrent 
point à leurs maris , & nous ôflErirent à 
l'envi divers rafFaichiâfemerfs. 

Le lendemain nous viiitâirtes toutes fe^ 
cafés de ces bonnes gens , qui irtanquoieht 
d'expreffions pour noiK témoigner leur 
amitié & leur reconnoîffance. Je ne vous 
diffimulerai pas , mon Révétend Perer, 
que Je portois fecrettement envie au 
Père Dayma du bonheur qu'il a de 
travailler à la corfverfion de ces peu- 
ples j je ne les quittai qu'à regret, lorf- 

P iij * 
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qu'après avoir demeuré'trois jours avecf 
eux , ilfallui nous féparer. 

Lorfque le Perç Dayma aura gagné 
& réuni 5lans je même. lieu le refle 

, des PirioMS difperfés çà & là dans les 
HoxètSy il fera chargé d'une Peuplade 
auffi nombreufe qu'elle le peut être <ian$ 
jCe lieu^là^^eu égard à ce que les terres 
font capables de rapporter pour la fub- 
£iflance de (e$ habitans* 
. Je vous ai parlé dans d'autres lettres 
4du grand Capitaine Ananpiaronj que 
la mort nous enleva il y a peu d'an- 
nées. J'ai entretenu plufieurs fois its 
deux fijs qui s'appellent Yaripa & YapOk 
L'un & l'autre paroiffent très affeftion- 
nés à la religion & aux MijûSonnaires, 
Ils m'ont appris que le Capitaine des 

, Çuayes^ qui habite le haut du Camopiy 
a deffeîn de s^approçher- de nous, & 
de defcendre jufqu'à l'embouchure de 
cette rivière. S'il periifte dans fa réfo- 
lution , comme il y a liç u de le croire, 
pous pourrons placer là une MiiTion 
qui fera compofée de. ceux de cette 
Nation, auxqiiels fe joindront les T^- 
roupis^ X^sAcoquas^ les P aianques iclts^ 
Noragues. • / 

:^ Quoique cettç Miflion placée à l'em-» 
boucbiure ,du Cdmopi , doive être d'un 
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^and lecoirrs à celle de^ Saint Paul; 
4(Hit elle retirera:pareillemftnt'de/g«(tods 
avantages i ]t me' ceffe pa^î^e %«ilrftef 
inesoyiœs du côté desfial^mirs^&C 
jHmiiilihAëiT&mment recoimokre^ leui 

paySv' \ ■'" /* 

r .' On-ltiU;déja fait ^une peîûttir^i tfèfi^ 
défagtéable/ de. ik. fituation , & de lai 
pierfeoiiion/ qii'on â^ àefik^^r des 7^<2^ 
ringQuiàs dont itoutes-^ . ces terres fotnt 
cdiwtïîjes. lecdbàîiki^irjeiiilraitie môin^ 
incommode pour y fixer ngïf e* detweiire^ 
Mais jecroif qu'il - faudra étabUir dans 
cettGî contrée deux MifCons^ parce que 
les jPalikours^ les. Mayus &^les Carana^ 
ri(7firj - qui )ôccupenfc nfatre côté; du côté 
^^. Amazones y font . deâ Nations itmp 
nomb^eufes , pour ê^e raâembléek dam 
le: mêraeilicùJ-i • . '- ^ > ^ 

Delà nous pafleroûs • chez les hou* 
tw€s. C^ Indiens font à tout moment 
^ns.la Gcainte de tombefc eiître les mains 
des PojrtugatS;: 0© les réduira^ plus aifé^ 
ment', quft liçs jantres Sauvages d'alen-^ 
tOjiir.^ parce qu'ils . ont. eu • moins de 
commerce: avec, les Ewopéens^ 
. En nous avançant airifi peu à peu au 
large 9 nous pourrons embraffer toute 
^ Guyane Françoife^ c'eft-à-dire, le 
CQHtioeotqui eâ. depuis les Amazones 

Piv 
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juiqu'à Marom. Peut«»êtire mâme que £8 
idéco^verte 4e joutes )ces terres > deviens 
^a : très-alvant^geufe à la Colenie* 

Lprfqtte ces Miffioos feront tontes 
formées ^ nous e^érons ren rétablin en*^ 
core une autre à Tembouchure de «cette 
xiyitrt 4*Ow)rapQC;,^i&ï yTëirnifiact les 
J^okQfy^nes , les Mkraanes j&C Ses Matât* 
Haus ws Y0i£nsi \b)ns fçaves déjà que 
}es : G^tiHs de Sèaaman 'ùmt dsuis:,iès 
pliKrfgyojafaks fUipofatons-à l!6gBrd des 
Mi(ltQQ0aires« . i: f c 

VbUà^ comAie vous r4>7ezv mon 
Révérend P«e., une ^«m»de. moiflbn : 
plus elle ell difficile à recueillir ^ plus 
eUe ■anin;toiii ie zsle deSxOu^era[éTaii'4 
gétiques. Ces Sauvages y tout ^ixx&eti^ 
tant harhaires cu'ils ioot 5 x>nt >écié tv 
chetés du. fans de Jefus-Qirlft.Qiie oj^ 
motif eft puiflaat pour nous* foutenir 
4ans nos ipetnes & dans nos £itlgues'4 

le ne prétends rien'diiltmuler Lceux 
qui fe Tentent preifés 4e -ven^ paf'fegef 
nos travaux , ils* auront ^^îpe à ctes 
peuples qui nV>nt rien que de rââiqire $6 
de rebutautjdansileuri per/onhesigectôiisms 
loix, fans dépendance, fanspolîteffe, fans 
éducation, en qui l'on ne trouve nulle 
teinture de religion, & qui n'ont pas 
même les premiers pipincipes dés vertu» 



& cufieufcs» 345 

!nora1e$;énuninot, de vrais Sauvages 
qui femblent n'avoir «de Thoinme rai- 
fonnable que la figure : mais en cela 
même ne font* ils pas plus dignes de 
notre compaffion & de notre zèle? 
' On ne aira pas que je donne de nos 
Sauvages un portrait flatté; mais en 
même ^ temps \e ne puis m'empêcher 
d'avouer qu'un Mîflionaire qui travaillé 
à leur <ronverfion , trouve bien déS 
avantages qu'il n'auroit pis chez d'autres 
Mations Inhilêles. ki il n'a ni idolâtrie 
à détruire , ni idole â renverfer ; il eft 
à l'abri des perféclitîons auxqitelles oii 
doit s'attendre aîlléuts de la part des 
puiffances idolâtres ; fes inftruôionî 
trouvent deîs -téeurs èxtrêmenrent do- 
ciles, &ren'ft'a jamais vu auctin Sau- 
vage forttier la moindre difficitlté fut 
les vérités qui lui font annoncées. Enfin , 
il recueille en paix le fruit de fe^fueirti 
& de' {çs ' ti*avatix ; -èat bien qtt*iï ibît 
vrai que dans k h(>ttAMrè tte ces .Néo- 
phytes qu'on a converti à la Foi , il 
s^en tltHive de tiédies & de langùifTarrs » 
il n'eft pas ntoins vrai Won efh voit 
lin grand nombre qtii corrfervieht^tifqvi^ 
la mort uli fond admirable de piété , 8t 
qui , par leur afliduité à la pri^e , & 
oans toos ks autres e^rercices d'une 

Pv 
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vraie, dévotion ^ font paroître autant ié 
ferveur qu'oa en rçmarqw cfn Europe 
parmi nos plus ûréquens Congrégar 
piftes.. 

Parmi les Nations polies & civilifées, 
na Miflîonnaire a fouverit à fe précau^ 
tionner contre les atteintes de : la vaine 
gloire» & contre. les retours de ramour-» 
proDre. U n'a pas ici ^à craindre de 
Içmblables écueUs , où vieadroit fe per-^ 
dre le mérite de tous {ts travaux; il 
paffe & vie dans Fobfcurité , au milieu 
ifics bois^ n'ayant qiie Dieti ppur ténaoin 
|e fes ennuis 9^ 4e fes , fouf&ance^ , de 
es i(iieurs& de fes fatigues» Ah! qu'il 
left douai, mon%RéyéreâdP€re, qu'il eâ 
confçlântpour un Ouvrier de l'Evangile 
dont les vues ^ font, biea épurée^.* de 
la avoir que Dieu au muieiii de ces 
rpgiçi^s bar^bares, auquel \ï puiffei avoir 
iecQurs •; dfii s'entretenir familiçuement 
lavec lui., de lui découvrir fes* .peines^ 
de n'^ttendrç de fecours que de lui iSeul.» 
& d'être comme en droit de lui dire: 
vous feul> ô mon Dieu , vous êtes 
inon ui^ique refuge, mon foutien ^ mon 
efpoir, ma confolation^ ma joie, en 
un mot > mon Dieu& mon towtiDeux 
meus & omnia. Je me recommande à 
vos faints façrifices> & fuis avec ref* 
peft. f 
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LE T T R E 

Vu Père Fauque^ MSffîdnmirede ta Corti'^ 
' P.^8^^^ ^^ Jejus , au ^ere de I4 Neuville^ 
de la mime Ùompapiîe ^-Procureur des 
" MiJJîons de t Amérique. - ' ^ 

A Ouyapoc, ce 20 Septembre 1736; 

Mon RivÉRENô Père, 

, • .^ •. .. . ■ ' 

La pai± de Notre Seigneur* 

Je vous ai annoncé dans plufieiirs de 
«les lettres le voyage que je projettois 
de faire chez les PalikourSj mais des 
ambarras imprévus , & de fréquens 
accès d\ine fièvre ' bizarre & opiniâtre i 
me Vont feit différer jufqu au mois de 
Septembre de Tannée 1 7 j 5 . Ce fut donc le 
ç de ce mois que je m'embarquai dans un 
petit coîdllara^c^^Â un tronc d'arbre creufé 
dont une extrémité fe termine en pointe. 
Je defcendisf^a rivière à^Ouyapoc , dans 
cette efpece de canot, qui ne peut porter 
que cinq à fix perfonnes, & je profitai 
enfuite de la marée pour entrer dans la 
rivière de Cquripi y que nous remon-t 

P Vj 
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tâmes jufqu'à ce qife la mer fût â fiof^ 
Nous mouillâmes alor§, & comme les^ 
bords de ceue rivière (ont impraticable» 
vers fon embouchure , il me fallut 
prendre le repos de la nuit dans moi» 
canot. 

Auifi-tôt que la mer commença à 
monter , nous nqps mîmes en route ^ 6c 
vers les fept heures du matin , nous laif«- 
tâmes i notre droite la rivière de Couripi^ 
pour entrer dans celle à^OuaJfa. Vers le 
midi, je trpuvai Tembôuchurç de Rou-^ 
caoiiajÇ^t nouslaifsâmesauffià la droite^ 
me réfervant d*y entrera mon retour ; & 
^omme la marée ne fe faifoit prefque 
phis fentir, nous ne fûmes plus obligés 
de mouiller; mais la nuit nous ayaat 
fiupris avant que nous puffions gagnier 
aucune habit^ion, il tallut la pafler 
encore dans notre petit canot, avec des 
incoinmodités que vous pouvez aflez 
imaginer. 

Entre trois & quatre heures du matin ^ 
nous apperçûmes du feu fur l'un des 
bords de la rivietre, C'étoient quelques 
Indiens qui çampoient 4à,*& quireve- 
noient de chez leurs parens, établis près 
d'une grande crique ( i) , qu'on nomme 

(i) C'eft ainfi que dans le pays on appelle 
les petites rivières* 



Tdjpam^yrml^ dont \e parlerai plus bas. 
i^près un court entretien que j'eus avec 
eux f je continuai ma route , & je fus 
fort furpris de ne point trouver ce jour- 
là^, d'habitations de Sauvages Je fçavois 
néanmoins qull y en javoit plu£eurs 
répandues de côté& d'autre; mais outre 
que ceux qui m'accompagnoient , igno^ 
rpient le chefaôn qui y coodmt^ il m'au<i 
roit été impoffibk d'y pénétrer , parce 
que les marais qu'il faut traverfer étaient 
^efqu'à teç* 

Comme la mk approchait, je crai-* 
gnois fort i^ètt» encore oblige de ls| 
pafler dans mon canot, mai&heureufe- 
ment nous apperç urnes deux Indiens qui 
ètoient à la pêche. Nous courûmes iur 
eux à force de xames ; & eux qui nous 
prenaient pour des couraurs de bois ^ 
£uy oient devant nous de toutes leur» 
£>rce$, & nous ^umes bien de la peine 
à les atteindri^^ Nous les jpigmmes enfin , 
^ ils furent agréableitient furpris dç 
trouver dans moi toute la teodreffe d'un 
père. Leur rencontre ne me fit pas 
moins de plaifir^ fur* tout lorfqu'ils me 
dirent que leur demeure n'étoit pas fort 
éloignée. Jls m'y conduifirent , & le . 
knoemain, fêle de Tlmmaculée Con- 
ception, de la très-Sainte Vierge, j'eus 
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le bonheûritfy coffifir te faîM feêtîfic? 
de la meffa :/.:-::. . 

• Dès que Taube du jour commença 
à paroître, )e drefTai mon autel, & je 
le plaçai Jiors de la café 5 afin que- dé 
tous les cotés, on pût aifément mé' voir 
célébj-er les Saints My fteres. Cétdit une 
nouveauté pour ces peuples, fur -tout 
pour les femmes & les en&ns , qui n'é^ 
loient jamais fortis de leurs pays. Auflî fe 
placerent-ils de telle forte , qu'il ne leur 
€chappa pas la moindre cérémonie , &£ 
ili aihflerent à cette fainte aâion avec 
yne modeftie & une attention qui m^ 
charmèrent/ ■-■ : : . . ^ 

i Vous jugez bien , mon RévérihdPere l 
que la converfion de nos Indiens fut le 
principal objet de mon attention dans le 
temps du Sacrifice : me trouvant ail mi- 
lieu de ce peuple infidèle , de vois-je ap-- 
pliquer à d'autres le fruit & le mérite de 
î'HoJftie Sainte .que fofFrois à Dieu. Je 
conjurois donc* le Père ,des' lumières; 
d*envoyer au plutôt à ces Nations iiifot- 
tunées les fecours dont elles font privées 
depuis tant de fiecles , & quitie font dans 
régarement , que parce qu'elles n'ont 
perfonne qui leur enfeigne la voie du 
lalut. Je fis la même application de toutes 
les autres MefTes que je dis pendant moa 
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Voyage'^ & ma confolatioh eft d^appren* 
dre qu'un nombre de dignes ouvriers te 
préparent à venir cultiver cette abon« 
âante portion de la vigne du Seigneur* 
. Je me rendis de là chez mon BanarL 
Oeft le nom qui fe donne , parmi les 
indiens > à ceux avec lefquels on con- 
traâe des liaifons d'amitié , qui s'entre^ 
tiennent par de petits préfens qu'on it 
fait mutuellement. Il n'omit rien pour 
me retenir le refte du jour ; mais je ne 
pus lui donner cette fatisfaâion , parce 
que j'avois deflfein de me rendre che^ 
le Capitaine de toute la Nation , auquel 
M. des Rofes , Chevalier de Saint-Louis , 
& Commandant pour le Roi dans ce 
poAe 9 a donné , depuis environ deux 
ans , un brevet avec la canne de Com- 
mandement. Cette canne eft un jonc 
crné d une pomme d'argent , aux Armes 
de France , qui fe donne , de la part dà 
Roi, aux Capitaines des Sauvages. Yotù^ 
car a ( c^eft le nom de ce Capitaine )eft , 
}e crois , le plus âgé de tous les Palikours^ 
.Comme je Tavois vu plufieurs fois à 
Ouyapoc^ & que je lui avois fouvent 
promis de Taller voir chez lui , il me 
parut charmé que je lui euffe tenu enfia 
parole , & il n'oublia rien pour me dé^ 
dommager de i^ute^ les fatigues que 



Î* 'a VOIS eu à effuyer les )ovirsi>rjécéden^ 
1 me parut fort empreffé à donner fur 
i:ela fes ordres à (ts Poitos , c'eft^-à^^dire ^ 
à ceux d^fa dépendance , & iut-tout ausc 
femmes , auxquelles appartient le foin 
du menace» 

Après fes premiers compikttêns de part 
&, d'autre 9 j^entrai d'abord en imatîese 
iT^rîetxfe , &c je lui dis que nous fosgrcms 
efficacement à nous établir parmi eux ^ 
pour leur procurer le bonheiu- d'être 
Chrétiens, je lui expoiaî âiccinâemBent 
Us motifs , foit furnaturels ^ fait himaaîns^ 
qui me parurent les fisas ^opres à ;&ire 
impreilionfur km êfprit. Je n'ouMioÂ 
>as la protââlôn iqn'ils aimoieiit contï^ 
es vexations de ceux qui vtxat en twstt ^ 
car je fçavois ks fujets de Bnécontente^ 
pient qu'il avoît fur cet article, & qui 
Juitehoientau cçeun Comme il n'entend 
pas trop bien la langue G/iUhi y ^ans 
laquelle )e lui parlois ^ il me rq>ond«t 
qu'il feroit venir un Interprète pour 
^n'expliquer fes véritables fentimens» 
L'Interprète arriva le lendemain matin ^ 
jSc après ime courte répétition que je fis 
^e ce que je lui avois dit la veille , il 
me répondit que fa Nation feroit cbarmée 
^l'avoir des Miflionnaires , & qu'ils ne 
viendroient jamais auâî-tôt qu'elle le 
fouhaitoit. 



i 
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' Nous . délibérâmes alors fur l'endroit 
que xsoits <^fxÀùfu>t& pour y fixer là 
M[ii£K»i<;:mais comme je nWois pas 
encore-par^oi>rulesriviercsdcJ?awc<i<?«tf, 
& de Tafomèurtm > je ne pouvais gueres 
f iiger qudiietrein méri^oit la préférence. 
Maime^antquejel^sflî'pârcouruSyje crois 
qu'on ne peut mieux foire Kjnt de s'é- 
J^lir chei Fw«im > ^itiqu^ ce qu'on 
trouve. un endroit plus* convénabte. Sa 
demeure eft weiqlie tôut^à-^tait à la 
fource àiOuaffiL ; ^V>îi IVm peut en un ' 
Jour enirer daiis k^aàhipoùr , par la com- 
Ktunicatîon .d'une-pe#î^ ^riqut. }e crois 
même qu'il y aura là ^eaunoupinoins de 
Moques : c*eft un kifeâe àlSA fembiable 
aux couiins ^ mais beaucoup- fâus gros , 
& àQntVextpèmté des pieds eft blanche. 
Cela feul mérite, je voiK afture, quel* 
qu'attention; car vwe fie Tçauriex vous 
imaginer combien 'cette^eîpece'd'infeôe 
eô incommode en certaines faifons d€ 
l'aonée* H y ^cn a quelquefois une fi 
grande quantité , Kjue pour prendre fon 
repas , il faut fe retirer dans quelque 
coin , un peu à l'écart , fouvent même 
on eft obligé de manger en fe prome- 
nant ; c'eft ce qui rend ce pays impra- 
ticable aux Européens. Quelquesindiens, 
pour fe garantir <ie ces importuns* iur 
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feâes 9*fe font des cafés aii mMieU dé 
, l'eau ^ daos des majrais fort éloi^iés de 
la tei^e ^ oh ces petits animaux netroti* 
yant ni arbres^ ni! herhes au%. environs 
pour fe repofer, ils m pénètrent guefts 
du nioins en fi grand nombre. La plu- 
part dormçnt dan.$ ce. qu'ils appellent 
la Toçaye ; c'eA une cale écartée dans 
les bois, qui jreflejnblc aune glacière | 
ils ne s'y rendent q«e vers le^ buitéicmies 
du foir , & fans bruit > de crainte que ces 
Jnfeâes ne les fuivent j <:ar leuh inftinft 
les porte à aller où il y a du feu v& oh ils 
entendent du brviit. Je n'ai iamàîs ofé'y 
coucher , de peur d'y être étoiifFé :. vous 
jtugez aifément queue doit être la cha- 
leur d'une. chaippre fermée hermétique** 
ment, oh refpirent, pendant toute une 
juiiî , trente ou quarante Indiehs, . . ^ 
. Je paffai le Jeqdi & leVcindredi che2 
Youcara* C'eft .ime çuriofit^ naturelle à 
nos Indiens de vifiter les bardes des Etran-» 
gers, fans cependant jamais y rien pren4 
are. Notre Capitaine ayant vifitjé le pa« 
nier oh je portgis mon petit iîie)Lible y me 
demanda ce que contenoit une.phiole 
qui étoit remplie d'eau bénite : je hti 
répondis que c'étoit ui^e eau dont les 
Chrétiens fe feryoient pow chaffer le 
^émoq^ po\V([ guérir jjes ffl^ladçs, &C| 
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H me pria d'en mettre fur quelques en- 
cans qui languîfToient depuis long . temps 
dans Ion Carbet : je les fis approcher, &C 
je leur fis le figne de la croix fur le front 
avec cette eau. Dieu en fut glorifié, cac 
j'appris > peu de jours après , qu'ils jouif-? 
foient d'une fanté parfaite. 
, Je trouvai dans ce Capitaine dès difpofi-î 
tions très-favorables au Chriftianifme ^ 
que je le preffo.is d'embraffer : en nous quit* 
Jant,nous convînmes que dans trois jour$ 
il viendroit me joindre à l'embouchuro 
de Tapamourou , où j'allois, & me confier 
deux je'unes Indiens ({iie j'avois choifi 
chez lui , pour les conduire à Kouro , & 
les mettre en apprentiffage de Chirurgie* 
II ne manqua pas au rendez*vous ; mai^ 
^omme je ne pus pas m'y rendre auflt 
exaâement que lui, il planta une croi^ç 
fur l'un des bords de la Crique , pour me 
donner une preuve de fon arrivée , après 
quoi il revira de bord. Heureufement 
les Indiens de ma fuit^ ayant fonné du 
cor , il jugea que je jn'étois pas loin , ôi 
îl s'arrêta pour m'attendre. Je vous avoue, 
mon Révérend Père, que je fus extrê-j 
mement furpris lorfque je vis le figne 
de notre rédemption arboré fur les bords 
^e cette petite rivière, oîi je n'avois 
rien appérçu trois jours auparavant, ôç 
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j-avois peine à me perfuader que ce fût* 
là Touvrage d'im Sauvage. Il me dit qu'il 
Tavoit vu pratiquer ainfi autrefois à 
quelques François , dans les voyages 

3u*il avoit&its avec eux. Je le lotmrtort 
'avoir retenu Se imité ce trait de leur 
piété. 

Pour revenir ^Tapamourou , je ne pus 
gagner les cafer des Indiens que bien 
avant dans la mih du Samedi au Di- 
tnanche , bien qu'on m'eût feit efpérer 
que j'y arriverois en plein join-. La prin- 
cipale caufe de ce retardement fut , que 
nous trouvâmes le lit de cette petite ri- 
vière tout couvert dTierbes, & d'une 
cfpece de rofeaux , fur lefquek il fallut 
fe pouffer à force de Tacaré<^ c^eft ime^ 
perche fourchue, dont on fe fert en guife 
dé harpon. Cette manière de navîgereft 
très-fatigante , & demande beaucoup 
de temps. On eft fujct à cet inconvé- 
nient dans les rivières peu fréquentées , 
parce que les hallicrs des deux bords 
venant à fe joindre, font ime efpece 
de barrière , qui arrête tout ce que l'eau 
entraîne. Cela eft quelquefois fi confi- 
dérable , qu'on fait des lieues entières 
oîi il femble qu'on foit fur une prairie 
flottante , tandis qu'on a au - deffous de 
ioi ^trois ou quatre braffes d'eau. Moa 
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iaqulétude étoit de nous voir obligés à^ 
pafler encore la mût dans notre canot , 
6ù nous n'aurions pa5 été fort en fureté 
contre les crocodiles ^ dont nous étions, 
environnés. Toutes ces, rivières en foi-, 
fonnent , §{^. c'eft ce qui contribue prin-. 
cipalement à fprmer l'embarras dont je^ 
viens de parler; car ces. apimaux, ex-^ 
trêmement voraces, en pourfuivant les^ 
petits poiflbns dont il$ fe nourrifTent ^ 
arrachent beaucoup de joncs , qui fui vent 
enfuite le courant , & qui , venant à s'ac-- 
crocher les u9s les autres , couvrent 
toute la furfaice de Teau. 

Dans rembarras oîi je me trouvai ; 
)e fis fonner de temps en temps du cor , 
afin d'avertir les Sauvages de venir aun* 
devant de nous ; mais ils. ne portent pas 
jufques-là leur polit^ffe rtout ce qu'ils^ 
firent, fut de nous apporter du feu à' 
la defcente^e notre canot. Je bénis Dieu ^ 
de bon coeur de me voir enfin à terre ; 
îç a'étois pas pourtant au bout de mes 
peines. Après avoir marché environ cent 
. pas , nous trouvâmes jun grand marais , 
qu'il fallut traverfçr pour fe rendre au 
Carbet« Lesindiens mettent d'ordinaire 
fur ces efpecçs d'étangs, des troncs dar-^ . 
bres , qui fe joignent bout à bout , & qui 
forment une e^ece de pont ^ fiu: lequel 
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ils courentcomme des finges. Je voulus 
les imiter /à la faveur d'un tifon de -feu^ 
qu'on faiibit flamber devant moi pour 
m'éclairer ; mais , foit que ma chauflTure' 
ne prêtât pas comme les pieds de mon 
guide, foit que je n'euïTe pas autant de 
dextérité que lui , je toàibai au fécond' 
pas que je fis , & j'ai peine à comprendre 
comment je ne^ne brifai pas les côtes; le 
coup que je me donnai fur le côté gauche 
fiit u violent , que j'en reffentis une vive 
doiileur pendant plufieurs mois. Je pris 
alors le parti de marcher dans le marais' 
même , au rifque d'être mordu des fer-^ 
pens , & j'arrivai enfin au gîte fans autre, 
inconvénient que celui d'être bien 
siouillé. 

. Je trouvai là une grande & vafte cafet 
comme elle étoit environnée de marais 
& de terres noyées, & que le temps des 
maquis n'étoit.pas encore paifé , tous les 
habitans du lieu, Se ceu^ même de ma 
fuite m'abandonnèrent poyr aller cou- 
cher dans le tocaye. Je vous avpue j mon 
I^évérend Père , que pendant cette nuit • 
oii je me voyois tout feul , j'eus bien des 
penfées effrayantes , malgré tous les mo- 
tifede confiance en Dieu , que je ne 
• cèflbis de me rappelïer à l'efprit. Si quel- 
que Sauvage > me.dilois-je^pour enlever • 
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te ^eu que tu as , venolt maintenant 
t'égorger : fi quelque tigre ou quelque 
crocodile fe jettoit fur toi pour te dévo- 
iler , car quelles horreurs n'infpirent pas 
les ténèbres d'une nuit obfcurè, fur- tout 
dans un pays barbare ? Le lever de Tau- 
nore vint enfin calmer mes inquiétudes , 
& après avoir célébré^e* faint facrifice 
delà Meffe » j'allai vifiter quelques habi- 
tations du voifinage. 

J'entrai dans une café haute , que nou$ 
appelions yj>2^m en langage g^^/i^i : m'en- 
tretenant avec ceux qui l'habitoîent, je 
fus tout-à-coup faifi d'une odeur cada-» 
vérique y&C comme j'en'tçmoijgrtaiima 
flirprife , on mè dit'qU-o'n yenoit dé 
déterrer les ofleniens d'un mort , qu'on 
de voit tranfporter dans une autre con^^ 
trée , & l'on me montra en même-temps- 
une efpece d'urne qui renfermôit ce* 
dépôt. Je me reflbuvins alors que j'avois^ 
x\\ ici 5 il y a trois ou quatre ans, deujç: 
P<z/j!Ab///%^ , lefquels étbient venus «her-l 
cher les os d!un de- leurs parens qui y 
ctoit mort. Comme je ne penfai pas alors 
à les queôionner fur cette pratique, je- 
le fis en cette occatfioh , & ces Sauvages - 
me iripqhdîrent que Tufage de leur Na-^ , 
tion étoitdé tranfporterles offemensdes^ 
xftom dâife' \i lieà .de leur nâiflancf >- 
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qu'ils regardèiit comme leur unique &î 
véritable patrie. Cet ufage eft parfai- 
tement conforme à la conduite que tint 
Jofeph à regard de fo.n: père Jacob ; & 
je doiS; vous, dire en.paâa^t.» que iious. 
CQmarqiions parmi- ce^Sr p^ples: t-ant de 
<:outume$ du peuple Juif-,,qu'Qiine peut 
s'empêcher de croire qu'ils en def«. 
cendent. 

En continuant mes excursions dans 
mon capot 9 je trouvai deux caf^s de 
Caranm(OUSi Ce font des Indiens qui. 
pouffent encore plus loin quj&le^ autres: 
Sauvages le dénuement dfs toutes cbofes. 
Us n'ont pas même de plaqt^g^^ ; Iksr 
graines dos plantes Se des arbres > ou le: 
poiffon , font leur nourriture ordinaire». 
La cafTaye , qui eft un gâteau fait de la^ 
racine d^ manioc ^ &: la boiftbn ordi- 
naire des Sauvages , qui fe fait de la; 
i|iême. racine., font poiu: eux le. plus.. 
I^and régaK Quand ils veulent fe le 
procurer , ils font une pêche abon« 
dante^ &. ils portent leurs poiflpns chez, 
les Palikours^ qui leur donnent du ma-. 
niOc ea échange. Les Palikours ont pris 
fur eux un tel afcendant , qu'ils en font: 
en quelque forte leurs efclayes ; c*eftrà- 
à^re , qu'ils s'en fervent ppur faire leursc 
a^atisj leurs canots^ leur pêche, &c. ;: 

fouvent 
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fouvBiit même ils leur enlèvent de force 
le peu de traite qu'ils font chez les 
François y lorfqu'Hs travaillent pour 
eux. 

Ce que cette Nation a de fingalîer ^ 
-c'eft que prefquetoiis ceux qui la com* 
pbfent , hommes & femmes, font cou- 
verts d'une efpece de lèpre, c'eft-a-dire ^ 
que leur épiderme tfeft qu'une <lartre 
ïarineufe 9 quife 4eve comme par écail- 
les. Je vous avoue qu'on ne -peut guère 
rien voir de plus afir eux ni de plus dë« 
gbâfant. On troruve , parmi les Palikours^ 
ime autre Nation de cette efpece qu'on 
nomixve Maycts; nous ferons apparem- 
ment obligés de bâtir pour eux une 
Eglife particulière ; parce que leur lèpre 
qui flue de temps en temps , répand une 
odeur £ défa^éable, que les autres In- 
diens ne pourroient pas s'y accoutumer; 
Ce font pourtant des âmes rachetées 
par le precietrx fang tle Jefus • Chrift , 
qui animent des corps ii hideux , ÔC qui 

Î»ar-là méritent tous nos foins. Prions 
e Seigneur qu'il rempliiTe de fon efprit 
teeux qui/er<mt.:e)nployés à leur con* 
^etiion. j 

. . Je fortis le Lundi de Tapamvurou , & 
)é couchai dans un petit bofquet fur l'un 
des bords d^OuaJfa ; il me fallut y 
tome y II. Q 
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coucher encore le lendemain : parce que 
m'étant avancç jufqvi'au milieu d'une 
crique qui conduifoit à d'autres habi« 
tations, l'eau qui y manquoit , m'obligea 
de retourner iur mes pas. Lç Mercredi ^ 
j'arrivai chez un Indien nommé Couma.» 
Touma^ qui m'ayoit invité de l'aller voir, 
& qui m'avoit même pfFert fon empla* 
cernent pour y établir une Miffion: 
mais il n'eil pas , à beaucoup près ,. û 
convenable que le haut ^Ouaffa dont 
]'ai parlé. Comme cetJbdien étoit venu 
à Kourou 9 & a voit été témoin de la 
charité des Miflionnaires pour leurs 
Néophytes y nous nous entretînmes long* 
temps des mefures qu'on poiuroit prenî» 
^p pour faire chez eux un établifle* 
ment. Je lui dis , entr'autres chofes , que 
les Py^ycs , qui font une efpece d'en- 
chanteurs & de magiciens ^ étoioit en^ 
tiérement bannis de la Miffion du Père 
Lombard , & que je n'en connoifTois 
€{\jL\xn feul qui eût la réputation de Petre^ 
Je le lui nommai : il Le connoiflbit ; Se 
fçachant qu'il étoit borgne : <c Quoi I 
ff me dit-U en riant , im tel çâ Pyaye > 
« Et comment peut«-il voir le diable^ 
n n'ayant qu'un oeil >^ ? Cette plai&n^ 
terie de^ ia part >me fit d'autant plus de 
plaifir , qu'elle me confirma ce que j^ 



fçavoîs dqà y que les Falikours ne peu- 
vent foufFir ces fortes de Jongleurs r 
aaffi les ont-ils tous fait périr ; & il nV 
a pas long -temps qiùine troupe dfe 
femmes en tuèrent un qui étoit de la 
Nation des Caranarious , parce qu'elles 
le foiipçonnerent de vouloir exercer fur. 
elles leur art magique. 

Le jeudi j'allai coucher à Tembou- 
chure de Roucaoua , dans l'efpérance de 
gagner le lendemain de bonne heure 
quelques habitations de Sauvages : mais 
mon attente fiit trompée , & il fallut 
coucher dehors cette nuit -là; cepen- 
dant , ne pouvant me réfoudre à dor- 
mir dans le canot , nous mîmes pied à 
terres &c nous fufpendîmes , comme 
nous pûmes, nos hamacs (i) parmi leH 
jcHics & les broilailles ; & le lendemain 
fàmedi , après avoir navigé toute la 
matinée avec beaucoup de peine & de 
faitigues , nous découvrîmes enfin des 
alKitis de bois , & , peu de temps après , 
des cafés de Sauvages» J'en connoifl^îs 
pluiiei»s que j'avois vu au fort , & ils 
me reçurent fort bien. Je dis la meffe 
k lendemain , â£ ce ait un grand Aijet 

' (i) Lit portatif fait^d^untiflu de coton larg^ 
â»r0pt'»bmtpietb« 

Qij 
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4e fatisfaâion , fur-tout pour les femmes^ 
ks jeunes genç ,& tous ceux qui n'a voient 
jamais yu célébrer nos faints myfteres^ 
Je leur en fis une explication iiicciiiâe , 
avec un petit difqpurs fur la néceâité 
d'embrafler la foi pour entrer dans la 
vojre du fallut. J'employai le réfte de 
la journée & le lundi fuivant à par-? 
courir les carbets épars de côté & 
d'autre^ J'y rencontrai un déferteur d'une 
des Miflions Portugaifes, qui font fur 
l^s bords 4u Heuve des Amazones ; 
il étoit venu s'établir là avec toute fa 
famille. Ce boa homme me fit une por 
litefle à laquelle je n'avoi$ pas lieu de 
m'attendre ^ & qui me fit connoître le 
foin qif'ont les Portugais de civilifer le$ 
Sauvages qu'ils ra^emblent. Du plus loin 
qu*il m apperçut , il vint au-devant de 
ipoi 9 tenant à la main une petite ba«r 
guette dont il fe fervoit pour fecouér la 
Tp(éQ des herbes qui bpr4oient le fen«^ 
tier par oî| je paflbis , ne voulant pas , 
me dit-il enfuite , que , puifque je prenoi$ 
ia peine de Iç vifitêr , mes habits ea 
ifufient çndopimagés. 
. Le miardi ^^ je retournai fur mes pas ^ 
. & j'allai chez des Sauvages que je n'avois 
pii voir en entrant dans la rivière d^ 
flfuçaoffa* Depuis que je Aii$ 4a^f 99 
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Bays , & que je fréquente les Sauvaees i 
}t n'en ai point vu de fi £êile$ , ni de Û 
malproprement logés ; aiiffi le Icnde-* 
main y dès que j^'eus dis la mefle » noiii 
débarquâmes pour nous rendre" à Tem'^ 
bouchure de Couripi. Quoiqu'il n'y 
ait point d'Indiens étâbliis fur cette ri- 
vière, j'aurôis bien voulu avoir le temps 
de la remonter , pour examiner le ter- 
rein^, ayamt oui dire qu'il y avoit verf 
fa fouree une vafte nâotagne nommée 
OmaiUari , oîv une Miflîon feroit très^ 
bien placée. Mais les fêtes de Noël me 
rappelloient à Ouyapoe. 

Les Palikours ont des coutuûîëi5*aflei 
fingulieres , mais dont nous ne pouvons 
être inôruits , que quand nous demeu- 
rerons avec e«». Il y en a-^îKii* prin-* 
eipalement qui me frappèrent t fe pre-* 
miereeftque les enfans mâ^es vont tout 
nuds jufqu'à l'âge de puberté : alors oit 
leur donne la camifa : c'eft une aime & 
demie de toile qn'ik fe paflent entré 
les cuiiTes , & qu'ils laiflént pendre de- 
vant & derrière, j^r le moyfen d'une 
corde qu'ils ont à la ceinture. Avant 
que de recevoir la camifa ^ ih doivent 
paffer par des épreuves un peu dures :^ 
on les feit jeûner plufieurs jours, oïl 
les^ retient dans leur hamac y comme s'ils 

9r "i 
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étoieAt malades ^ & on les fouetté fré^ 
quemment; & cela, dHeût-ils, fert i 
leur infpirer de la bravoure. Ces cété^ 
xnonies achevées, ils deviennent hosy 
pies faits. 

. X^'antre coutume <pn me Airprlt bien 
davantage , c'efl que les peribnnes ^u 
fexe y font entièrement' découvertes : 
celles ne portent que jufqu'aû temps de 
jieur mariage une efpece de tablier d'en- 
viron un pied en quarr é , fait d'un tiâu 
de petits grains de verre ^ qu'on nomme 
Togadt, Je ne f cache point que dans tout 
ce continent il y ait auciuie autre Nation 
cîi itgne une pareille indécence. Tef- 
pere qu'on aura peu de peine à leur faire 
quitter un ufage û contraire à la raiibn 
& à la pîideur naturelle. Nous donne^ 
Tons d'abord des juppes à toutes les 
femmes, & il y a lieu de croire qu'elles 
s'y accoutumeront, car j'en ai déjà vu 
quelques-unes en porter ; elles feront bien 
plus honnêtement couvertes qu'avec 
Jeur tablier. Nous avons aux environs de 
ce fort une petite Nation qui fc nomme 
TocoyemSj oii les femmes font beaucoup 
plus modeftes. Peu à peu nous amène- 
rons «aos Chrétiens à s'habiller totale- 
ment." Outre la plus grande décence^ 
r^ous leur procurerons un autre avan» 
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tàge 9 c^eft qu'en leur Êufant naître des 
-befoînsy ils en deviendront plus labo-* 
rieux^ & feront par-là moins expofés 
^^^% triftes fiihes de Tô^vete. Taî llion* 
Aeur d'être avec bien du refpeâ,&c« 

. LE T T R k 

* « • 

/7i/ P^r Fauqœ , Mi^otmaire de. la Com^ 
fKSffUt de îrfus 9 jZ0 Fort de la Neuville 
de Ut même CompAgnie ^ Procureur des 
Misons de FAtnirupu. 

A Ouyapoc , ce %o Avril 173 &r 

MoK RévÉREND P£R£, 

La paix de Notre Seigneur» 

Les lettres qui me font venues d*Eu- 
tope en difFérens temps , & de diverfes 
perfonnes, me' donnent lieu de croire 
qu'on n*^ a pas une idée affez jufte de 
tette Miffion , ni du genre de travaux 
que demande la converfion de nos Sau- 
vages. Quelques-uns s'imaginent que 
nous parcourons les villes & les bour- 
gades, à peu près comme il fe pratique 
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€n Europe, oîi de zélés Miffiohnaîfesi 
par de ferventes prédications ^ s*efFor* 
cent de réveiller les pécheurs qui^ s*en^ 
ddorment dans Te vice , & d'affermir les 
j:uftes dansl^sypiç^s de la piété* 0*gutre^i 

3ui font plus au fait de la fituation; 
e cette partie du monde ^ croyent 
qu'un Miffionnaire, fans fe fixer dans^ 
aucun endroit', coiirtiaos ceffe <Ians les. 
bois après les Infidèles , pour les inf- 
truire 8c leur donner le baptême»^ 

Cette idée ^ comme vpus^le fçivez y. * 
moa Révérend Père ^ n'eu rien moins, 
que conforme à. la vérité. Etre Miffion- 
naire parmi ces Sauvages , c*eft en rat- 
Sembler le plus qu'il eft poffible , pour 
en former une e^ece de Bourgade^ 
afin, qu'étant fixés dans im lieu , on 

Suiffe les former peu à peu aux devoirs: 
e l'homme raifonnable , & aux vertus, 
de l'homme Chrétien. Ainfi, quand un. 
AlifliQnriaîre fojige à établir une peu- 
plade , il sfinforme d'abord oïl .eft. le gros 
de la Nation: qui lui eft échue en parr 
tage , il s'y tranfporte ^ & il tâche de 
gagner ratteâion de5 Sauvages par des 
]3ianieres affables & iniinuantes; il y 
joint des libéralités.,, en leur faifant 
préfent de certaines bagatelles qu'ils 
eûimentj, il apgrend leur; langue ^. s'ill 
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jrftf là (çaît pas- encore , & après les 
avoir préparés au baptême par de fré-*^ 
€|[uenté^ inftruâîons , illeur "conféré ce 
lacrement de notre régénération fpiri* 
tuelle. 

Il :ne faut'pas croire que toiitToitfaît 
alors, & qiv'on puifle les abandonner 
pour quelque temps. Il y atiroit trop â 
craindra qw'ils ne retournaffent bientôt 
à leiu"' première infidélité; c'eft la prin- 
cipale différence qu'il y a-- entre les Mif- 
fionnaires de ces contrées , -& ceyx quf 
travaillent auprès des peuples civilifes; 
on peut'compter fur la folidité de ceux-^- 
ci, & s'en féparèr pdur un t^mps, ait 
moyen de quoi on entrerient la-' piété- 
dans des provinces entières ; au lieu 
qu'après avoir raffemblé le troupeau , 
n nous le perdions dé vue, ne' fiit-cé 
que pour quelques* mois j nous rifique- 
rions d^e profaner le premier de nos Sa- 
cremens, & de voir périr pendant et 
tèmps-là'tout le fruit de nos travaux: 

Qu'on- ne me demandé donc pas com- 
bien nouS' baptifons d'Indiens chaque 
aimée. Dé ce que fé vieAs de dire, il 
eft aifc de conclure, que qiiiahd une 
Chrétienté eft déjà fofmée , on ne.bap- 
tîfe plus gueres que lés enfans' qui ^ 
nfeiiflfent , ou quelques Néophytes i qxiï*. 
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par leur négligence à fe faire înftruîr^ 9 
ou par d'autres raifons , méritent-de lon- 
gues épreuves , pour ne fe pas readre 
|out-à-fait indignes de ce Sacrement. 

Vous -n'ignorez pas , mon Révérend 
Père , ce que les Mifîîonn^ires ont à 
fouffrir , fur-tout dans des commence- 
mens ii pénibles > la difette des chofes 
les plus néceffaires à la vie , quelque 
defir qu'ayent les Supérieurs de pour- 
voir à leurs befoins; les incommodités 
& les fatigues desfréquens voyages qu'ils 
font obligés de faire pour réunir ces 
barbares en un même lieu ; l'abandon 
général dans les maladies , & le défaut 
3e fecours & de remèdes. Ce n'eft-là 
néanmoins que la moindre partie de leurs 
croix. Que ne leur en doit-il pas coûter 
de fe voir éloignés de tout commerce 
avec les Européens, & d'avoir à vivre 
^vec des gens fans mœurs & fans édu- 
cation, c'efl-à*-dire , avec des gens in- 
difcrets , importuns , légers & inconf- 
tans , ingrats , diffimulés , lâches , fai- 
péans , malpropres , opiniâtrement atta- 
chés à leurs folles fuperflitions , & pour 
tout dire en un mot , avec des Sauvages ? 
,Que de violence ne faut-il pas fe faire ! 
.que d'ennuif , que de dégpûts à effuyer ! 
que de compl4^ces forcées ne éiut- 
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il pas avoir! combien ne. doit'On pai ètr^ 
TTiaître de foi-même ! Un Mifliohnaire pour 
fe faire goûter de fes Sauvages, doit en 
quelque forte devenir Sauvage lui-même. 

Il faut pourtant vous Ta vouer, mon 
*Révérend Père , on eft amplement dé- 
dothmagé de toutes ces peines , non-feu- 
lement {^àr la joie intérieure qu'on reffent 
de coopérer avec Dieu au laUit de tant 
d'ames , qui ont toutes coûté le précieux 
fang de JéfusXhrifl , mais encore par 
la fatisfaéHon que l'on a de voir plufiêurs 
de ces infidèles qui, ayant une fois em^ 
4>rafle la foi, ne fe démentent jamais 
de la pratique exafte des devoirs du 
Chriftianifme. En forte qu'il arrivé en 
cela, comme en bien d'autres chofes, 
que les racines font ameres & que les 
fruits font doux. 

C'eft en fui vant ce plan , que nous vê- 
tions dé faire , le Père Beffou & moi , un 
affez long voyage chez les Indiens , qui 
Tont au haut aes rivières A^Ouyapoc , & 
^e Camoppi , afin de les engager à fe 
réunir & à- fe fixer dans une bourgade , 
où l'on puifle facilement les inftruire des 
vérités de la Religion. C'eft un projet que 
j'avois formé il y ?i longtemps , & que 
je n'ai pu exécuter plutôt, parce que 
Its Palikours p & les-Nations plus voifines 

Qvj 



ont attiré jufqu'ici toute ixiôiï alte»ti6ii.« 
Mais des perfonnes , à rautorité defqueW- 
les je dois déférer, ont jugé qu'il ne falloit 
pas différer plus longtemps-de travailla 
à la convcrfion des. Owe/^^:, des Cûujpinisy, 
& des T^roupfiSi^y <jui font! répandus le 
long de ces deux rivières*. J'ai lieu de 
croire que Dieu bénira. cette .entreprife,. 
Je paiçtis «donc le 3 Novembre de l'an- 
née dernière, pour me rendre à la Mi£- 
fion de Saint-Paul , oii jç d^vois m'àflb- 
^ cier le J^ere BefTou. Je fus agréablement: 
iiurpris .'de. trouver ce village: beaucoup ' 
plus non>bmix qu'il njétoit la- dernière 
.lois que jf y allai ;. outre plufieiu:s familles 
.de PJriotfs.^ dt P^lanqms , ..&:dé Maca^ - 
pasj qui s'y font rendues- de nouveau 9. 
la Nation des Gâtants y, eft maintenant 
établie toute entière , Ô6 enfait un dès 

Ï lus beaux ornemeas ; car , de- toutes xes> 
latipns barbares , c?eit celle oîi l'ou . 
trouve plus 4e difppfition à la vertu. 

Mais xe qui me toucha inHoiment , ce ^ 

fut de voir l'emprefiement extraordinaire - 

4e ces.peuples à fe faire bflruire. Au 

^premier coup de cloche qu'ils entendent^ 

.ik. feijrendent. en_ foule à- l'Eglife ,/0|ù . 

.léurv attention eft extrême ; Je .temps* 

qu'ùa emploie, matin i&. foir à leur faire- 

d£s .CaiéçbiAnes réglés leur. paroîttoui^ 
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jours tfbp court ; il tie fufKt pas mêms' 
à piufieurs^ & \\ fautque le Miflionnatre 
aît encore la patience de leur répéter en 
particulier, ce qu'il leur a expliqué dans 
î^nâruâion publiaue. Une fi «ande fer^ 
veur, fi peu contorme.au gerne & au^ 
caraôere de ces Nations, me fait croirt 
que la Chrétienté de Ssûnt-^Eaul deviens - 
dra un jourtrès-floriffante; 

Aprèsavoirdemeur-é trois jours danslaî 
Miffiçn de Saint- Paul-, nous nous nvîmes i 
€n route^ le Père Beffou& moi, chacun 
dans notre caiiot; Dès k' première jour? 
née je trouvai un fameux^ ^^àyts (i)^, 
mmmi CanoTt^ qui s'èft fort accrédité 
parmi les Sauvages , & avoit eu Taudace ^ . 

Îiendântrune courte abfence du Pero' 
)ayma, de venir dans fa MifSon de 
Saint^^iU y Si .de éîre festionglêries tout 
autour de là café qu'il avoit nouvelle-? 
merit conftruite pou^ fon logement. Jfe ^ 
tâchai devfçavoir- quelles avoientété {es 
intentions , mais ce fut inutilement : on ne 
tire jamais la vérité de ces fortes^dè gens - 
accoutumés de longue main à la^perfidie 
& au menfbnge^ Ainfi ^ prenant- le ton 
qui;Convenoit, je* lui r^mis devant lc& 
yeu3^ ks.' impoâ;u£es q«*ilr mettoit en 
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ceuvre pour abufer de la fimplicité d'un 
peuple crédule , en le menaçant que s'il 
approchoît jamais de la peuplade de 
Saint-Paul , il y trouveroit le châtiment 
^ue méritoient fes fourberies. 

i^ Ce qui met en crédit ces fortes de 

Fy-tfy^i , c*eft le talent qu'ils ont de per- 
fuader aux Indien^ , fur-tout quand ils les 
voyent attaqués de quelque maladie, 
qu'ils font les favoris d'un efprit beau* 
coup fupérieur à cehii qui tourmente le 
malade; qu'ils vont monter au Ciel pour 
appeller cet efprit bienfaifant , afin qu'il 
cnafle l'efprit matin , feul auteur des 
mauTT qu'il ibufire''; mais pour l'ordi« 
naire ils fe font payer d'avance , & tres- 
chérement leur voyage. Ainfi , que le 
malade ^ vienne à mourir entre leurs 
mains , ils font toujours fûrs de leiar 
falaire. 

Le II du même mois nous entrâmes 
dans la rivière de Camoppi , environ fur 
les fept heures du matin , laiflant la ri- 
vière SOuyapoc à notre gauche , & nous 
réfervant à la monter à notre retour. 
Le Camoppi eft une affez grande rivière ^ 
moins grande que VOuyaptK^ mais beau- 
coiip plus facile à naviger. il y a pour- 
tant des faults en quantité ; nous en tri- 

^ verfâmes un fur-tout le 1 5 qui étoit £cirt 
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long, & frès-^an^ereux quand les, eaux 
font grandes. Aiifli ne s*avife-t-an gueres 
de le franchir alors , principalement 
quand on d des marchandifes , on aime 
mieux faire des portages , quelques pé^ 
nibles qu'ils foient , & c'eft à quoi ne 
manquent jamais ceux qui vont chercheir 
ie cacao. 

J'aurois peine à vous exprimer le pro^ 
fond fîlence qui règne le long de ces 
rivières; on feit des journées entières^ 
fans prefque voir ni entendre aucun oi- 
feau. Cependant cette foJitude , quelque 
afFreufe qu'elle paroiffe d'abord , a je ne 
fçai quoi dans la fuite qui diffipe l'ennui.. 
La nature qui s'y eft peinte elle-même 
dans toute fa fimj^icité , fournit à la 
vue mille objets qui la recréent. Tantôt 
ce font des arbres ée haute fiitaie , que 
rinégalité du terrein préfente en forme 
^'amphithéâtre , & qui charment les 
yeux par la variété de leurs feuilles &l 
de leurs fleurs. Tantôt ce font de petits 
torrens ou cafcades , qui plaifent autant 
par la cuirté de leurs eaux que par leur 
agréable murmure. 

Je ne diilimulerai pas pourtant , mon 
Révérend Père , qu'un pays fi défert inf- 
pire quelquefois jiB ne fçai quelle horreur 
iecrette , dont on n'ell pas tout-à-fait le 
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tnaître , & qui donne lieu à Inenr àet^ 
réflexions. Combien de fôk me difois-ie 
dans mes fombres rêveries , comment eft*- 
il poffible que la penfée ne vienne point 
à tant de familles indigentes , qui foui^ 
frent en Europe toutes les rigueurs de 
k pauvreté^ de venir peupler ces vaftes 
terres qui , par la douceur du climar^ 
& par leur fécondité v- fcmblent ne 
demander que des habitans qui les cu^ 
ti vent. Un autre pkifir bien innocent 
que nous goûtâmes dans ce voyage , c'eft 
que les^eaux.étant baffes ôc fôrt claires ^ 
nous vîmes fouvent des poiffons fe jouer " 
fur le fable,. & s*offrïr d'eux-mêmes à 
k flèche de nos gens , qui ne nous ea 
lâifferent pas manquera - 

Ce firt le i6 que nous nous trouva-' 
mes aux premieres^llabitations des Ouens 
ou Ouayes. Ces pauvres gens nous firent 
un très-ban accueil ; toutes lès démonf* 
trations' d'amitié dont un Sauvage efl 
capable , ilrnous les donnèrent. l\s pa* 
rurent charmés de la propofitlon que 
BOUS leur, fîmes de*v^nir^emeurcr avec 
eux, pour les inflruire des vérités chréi' 
tiennes^ .& leur procurer le même bon- 
heur qu-èux fiirious^ Ils fe rcgar-doient 
liés uns les autres , & fe marquoient 
Uuz^ étonnement^ de ce que ^ioui' dd- 
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leur.rîen demander, novis leur âifions 
préfent de mille choies qui , en elles- 
finêmes, étotentde peu de valeur,, mats 
dont les Sauvages font fort curieux. U 
zt*y en eut aucun d*eux qui ne promît 
de venir défricher des terres dans l'en- 
droit que nous avons choifi, c'eft-à- 
dire> dans cette langue de terre q^Q 
forme le confluent des rivi^es d'Oa-* 
yapoc, & de C(Wj£>//»i.J'avois déjà jette 
les yeux fur cet emplacement en l'atj- 
née 1^9. Mais ai^ourdliui que je l'ai 
examiné de près, je ne crois pas qu'on 
puifl^ trouver un endroit plus commo- 
de, & plus propre à y établir une peu- 
plade. Il pliit également au Père Bef- 
iQU, qui eft deniné- à gouverner cette- 
peuplade » quand lés Indiens y feront 
xaflembtés.. 

Nous nous arrêtâmes le 17 pour nous, 
cepofer ce jour-là , & pour reneuveller- 
Gos petites provifions qui commençoienfr 
à nous manquer. Le lendemain matia 
Hous reprîmes notre route. Nous paM- 
mes devant une petite rivière nommée- 
Tamaurif que nous laifsâmes à notre 
droite. Il faut la remonter pendant t 
p3urs ,& marcher enfuïte trois au 
jours, dans les terres , pour aller chez 
Nation qu,'on nomme Cakoudancs ^ d 



^j9 teures idifiariics 

k langue approche afiez du langage 
GaliHy & eft la même que celle àe$ 
^rmagatous. Nous aurions bien voulu 
vifiter ces pauvres Infidèles , mais les 
eaux étoient trop baffes, & ce n'etoit 
pas-là le principal but de notre voya- 
ge. Nous nous contentâmes de lever les 
Inains au Ciel , pour prier le Père des 
miféricordes de bénir les vues que «ous 
avons de les réunir aux autres Nations 
que nous devons raflembler^ J'ai /lieu 
de croife qu'ils ne font point ^igné^ 
du Royaume de Dieu. Quelques-uns 
d'eux ayant vîfité la Peuplade de Sr 
Paul , ont été fi contens de ce qu'ils y 
ont vu, que je ne doute pas qu'ils n« 
defcendent bientôt â l'embouchure d^ 
leur rivière , pour fé tranfportér au lieu 
où l'on fixera la nouvelle Miffîon^fur'* 
tout fi les ^rmagoutous veulent pareil- 
lement y venir. Quelques*un$ de la Na- 
tion des Otuns doivent aller leur rençre 
yifite 5 & les y inviter de mû part. 
. Ce jour-là même à ime heure après mi* 
di, nous arrivâmes à l'habitation d'Ozz^- 
Airi , Chef de toute la Nation des Oums , 
qui fouhaitoit avec ardeur de voir un 
Miffionnaire parmi (esPoïtosi c'eftainfi 
qu'on nomme les Sujets d'un Capitai- 
ne Indien. Nous eûmes la douleur d'ap«^ 
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prendte, qu'il .y avoit quatre mois 
que la mort Tavoit enlevé. Il étoit en- 
terré dans un fpacieux Tabout (1) tout 
neuf, où nous pafsâmes la nuit. Ce que 
j'y remarquai de fingulier , c*eft que la 
fofTe étoit ronde, & non pas longue 
comme elles le font dVdinaire. En ayant 
ilemandé la raifoa, on me répondit 
que l'ufage de ces Peuples étoit d'inhu-^ 
«ner les cadavres comme s'ils étoient 
accroupis. Peut-être que la fituation re- 
courbée où ils font dans leurs hamacs 
courts & étroits, a introduit cette 
coutume : peut-être auffi que la pareffe y 
a bonne part, car il ne faut pas alors re- 
muer tant de terre. Quoi qu'il en fort y 
la Nation des Omni , & le Miiliomtaire 
ijui va travailler à leur converfion, 
ont fait une grande perte dans la per- 
sonne àiOuakin. Cétoit un homme plein 
de feu, ami des François^ afpirant au 
bonheur d'écouter nos inftruôions , & 
ayant plus d'autorité fur ceux de fa Na- 
tion , que n'en ont communément les 
Capitaines parmi les Sauvages. Nous 
nous flattons néannK>ins que cette per- 
te n'eft pas irréparable, car nous nous 
fommes apperçus que fes enfans & fott 

(i) £fpece de Cafe^ 
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frère ont hérité de lui les mêmcJ fen* 
timens^ 

Gomme nous ne connoiflions point 
d^autre Nation aiirdelà du lieu^ oh nous 
étions, il fallut fonger au retour : nous 
defcendîmes la rivière de Camop^^&c le 
X3 ® nous entrâmes dans celle d^Ouyapoc^ 
quoique nos cens fe fuflent arrêtés quet 
ques heures à chafler les Cabiais , que 
les Pilous nomment Cabionara: C'eâ un 
animal amphibie, qui pelTemble à un 
gros marcaflin. On en tua deux dans 
Teau à coups de faiil & de flèche. Cette 
chaffe penui nous coûter cher. Gomme 
on faifoit boucaner cette viande pendant 
k nuit y félon Tufage des Indiens , dan» 
le bois oix nous étions couchés, nous 
lûmes réveillés brufquement par les cris 
des tygres qui ne fembloient pas être 
éloignés : fans doute qu'ils étoient attirés 
par l'odeur de la viande. Nous alluniâr 
Bies à rinftant de grands feux qui les 
écartèrent. 

Il s'en faut bien que les eaux de 
VOuyapoc foient auffi ramaffées que cel- 
les du CamoppL On trouve à toutmo-^ 
ment dans VOuyapoc des bancs c e ro* 
ches, des bouquets de bois , & des 
îflots qui forment comme autant de lai^ 
J&jrinthes ; auflî cette rivière n'eû^eli^ 
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fts â beaucoup près fi fréquentée que 
autre, & c'eft, à ce que je crois, ce 
iqui nous procura Ja fatisfaéiion de voir 
k différentes fois deux ou trois ManU 
pourisy qui traverfoient la rivière en 
des endroits où le chenal étoit plus 
découvert. Le Manipouri eft une efpeccj 
de mulet fauvage. On tira fiù- un , mai? 
on ne fe tua pas , à moins que la 
balle ou la flèche ne p^erce les flancs 
de cet .animal , il s*échappe prefque tou-p» 
jours, fur-tout s'il peut attraper Tçau; 
parce qu'alors il fe plongé , & va for* 
tir au bord oppofé du lieu oîi il a reçu 
Ja bleffure que le chafTeur lui a faite. 
Cette viande eâ grofliére , S( d'un goût 
défagréable« 

Nous reconnûmes le 15 à notre droite 

une petite rivière nommée YarouppU 

C*eft-là qu'on trouve la Nation des Ta-* 

rouppis. Lts eaux étoient fi bafies , qu'il 

ne nous fot pas poflible d*y entrer. 

J'en fus d'abord affligé ; mais ce qui me 

confola un moment après, c'efi que 

j'ai lieu de croire, que l'impoffibilité 

cil nous avons été de les voir , n'aprf 

portera aucun retardenient à leur con* 

verfion. No|is avons vu plufieurs de ces 

Indiens chez les OuenSy avec qui ils 

fyat en liaifbn ; car ils fe vifitept fout 
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vent 9 en traverfant les terres qui fepa* 
rent VOuyapoc du Camoppiy &c ils m^ont 
bien pronûs défaire connoîtreaux Chefs 
de leur Nation le fujèt de notre voyage 
en m'aflurant qu'ils en auroient de la 
)oie 9 & qu'ils entreroient aifément dans 
nos vues* 

Dès le lendemain %6 nous arrivâmes 
chez les CoujJaniSj un peu %vant le 
coucher du fokil : Il y a apparence 
qu'ils n'étoient-là que depuis peu de 
temps 9 car leurs cafés n'étoient pas en- 
core achevées. Ils nous dirent , que le 
principal Capitaine & le gros de la 
Nation s'étoient enfoncés dans les bois, 

Î)Our éviter la rencontre des Portugais, 
efquels ne manquent gueres, chaque 
année , de faire, ats excurfions vers le 
haut des rivières qui fe déchargent dans 
le grand fleuve des Amazones , foit pour 
famafler du cacao, de la falle-pareille, 
& du bois de crabe, qui efl une efpece 
de canelle ; foit pour faire de^ recrues 
de Sauvages , èc les raflembler , comme 
nous faifons , dans des peuplades : ma^ 
l'extrêjne éloi^ement que ces Indiens 
ont dés Portugjais^ &k }uâement foup* 
çonner qu'ils en font traités avec trop 
de 4ui?eté. 
Hem paflanaesla nuit dam cet endroit 



& le 17 nous allâmes vifit^ deux autres 
carbets afTez éloignés , & oii il y avoit 
un bon nombre de ces indiens : c'eft 
tout ce que nous trouvâmes de la Nation 
des Couyanis. Leur accueil fut aflez froid; 
l'attribue leur indifférence au peu de 
communication qu'ils ont eu jufqu'ici 
avec les François & à la difette extrê* 
me oii ils vivent; jufquçs-là que je re* 
marquai plufieurs femmes qui , faute de 
raffade , n avoient pas même le tablier 
ordinaire, que les perfonnes du fexe 
ont coutume de porter. Leur mifere 
excita notre compaifion, & comme nous 
étions au bout de notre courfe, n'y 
ayant point d'Indiens au-delà, jtious 
leur diftribuâmes libéralement la plus 
grande partie de la traite qui nousreftoit. 
Cette libéralité ne contribuoit pas peu 
k gagner leur confiance ; ils nous par-^ 
lerent avec ouverture de cœur, & fe 
déternûnerent fans peine à fe fixer dans 
le lieu que nous avons choifi pour y 
établir une peuplade. Depuis ce temps^ 
là deux des plus coniidérables de cettt 
Nation font venus me voir à Ouyapoc^ 
plufieurs autres font allés danfer chez 
ks Pirious^ Lorfque parmi ces barbares 
une Nation va danfer chez une autre ^ 
c'çft la j^u3 forte preuve qu'elle puifc 
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le donner de fon amitié & de ia conS 
iiance. Ainfi ^ cette démarche des 
iCo/:^/ii5, eft un témoignage certain de 
Teftime qu'ils font des Pifiaus, depuis 
qu'ils font fous la conduite d^un Miffion- 
Haire. Après avoir ainû confirmé toutes 
ces Nations dans la réfolution où elles 
paroiflent être d'embrafler le Chrifiia^ 
nifme, nous pensâmes à notre retour, 
& nous arrivâmes le 3 Décembre à 
la Miifion de S. PauL 

Noue avons bien remercié le Sei- 
gneur des heureufes difpoûtions que 
nous avons trouvées dans ces Nations 
fauvages : car c'eft déjà beaui^oup gagner 
fur des efprits û légers & fi inconftans , 
que de vaincre rinclination naturelle 
qu'ils ont d'errer dans les forêts , des 
changer de demeure , & de fe tranf- 
portér chaque année d'un lieu à un au- 
tre. Voici comme fe font- parmi, eux 
ces fortes de tranûnigrations. - Plu- 
£eurs mois avant la faifon propre à 
défricher les terres , ils vont à une gran- 
de journée de l'endroit où ils font , pour 
y choifir un emplacement qui leur con- 
viennent : ils abattent tous les bois que 
contient le terrein qu'ils veulent occu- 
per, & ils y mettent le feiu Quand le 
&u a tout cojifumé, ils plantent des 

branches 
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l^âfîches de magnoc , car cette racine 
vient de bouture, Lorfqae le magnoc 
eft mûr, c'eft-à-dire, au bout d'un an 
ou de quinze mois , ils quittent leur 
première demeure &l viennent camper 
dans ce nouvel emplacement : auffi-tôt 
qu'ils s^y font logés, ils voi^t abattre 
du bois à une journée plus loin pour 
l'année fuivante, brûlent le bois qu'ils 
ont abattu, & plantent leur magnoc à 
l'ordinaire^-C'eft ainfi qu'ils vivent pen» 
dant les trente ou quarante ans. C'efl 
ce qui rend leur vie fort courte : la 
plupart meurent affez jeunes, & l'on 
ne voit gueres qu'ils aillent au-delà de 
45 ou ^o afts. Cependant, malgré toutes 
ks incommodités inféparaMes de ces ir& 
quens voyages , ils aiment extrêmement 
cette vie vagabonde & errante dans 
ks forêts. Comme rien ne les attache 
à Tendrait oh ils font, & qu'ils n'ont 
pas grands meubles à porter, ils efperent 
toujours être mieux ailleurs. 

A mon retour à Oyapoc , je fiis bien 
confolé d'ap|>rendre , par une Lettre du 
Père Lombard , que le Père Caranavê 
a voit déjà baptifé la plus grande par« 
tie des GaliUs^ répandus le long d^ 
la côte , depuis Kourou jufqu'è»^ mtf/»/rf , 
fc qu'il fe difpofoit à fjûr^ un étabUf*^ 
Tome FIL R • 
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fement folide aux environs At cette ri*?" 
viere. D'autres Lettres de Cayenne m'api 
prennent que le Père Fourré va fe con- 
îacrer à la Mifïîon des Palikours. Cettç 
Nation mérite d'autant plus nos foins ^ 
qu'étant peu éloignée de nous , elle 
eft, pour ainfi dire, à la porte du ciel, 
fans qu'on ait pu jufqu'ici la leur ouvrir. 
Quant au Père DaufiUac, vous ne fçau- 
riez croire ce qui Uii en coûte de peines 
& de fatigues pour raflembler dan$ 
Ouanari les Indiens du vc^iinage , c'eft- 
à-dire , les Tocoyims^ les Maourious & les 
JMaraones. Il faut avoir un zeleauffi folide 
& aufli îirdent que le iien, pour ne 
s'être point rebute des diverfes contra- 
diâions qu'il a eu à efluyer, & auxquelles . 
il n'avoit pas lieu de s'attendre. Dieu 
l'a confolé par la docilité de plufieurs 
de ces Infidèles, §c par l'ardeur que 
quelques-uns ont fait paroîtrepqyr écou- 
ter fes inflrufitions, le ne vovis en citerai 
qu'un trait qui vous édifiera- Un Indien , 
nommé Cayariouara^ de la Nation des 
Maraoms , ne pouvant profiter de la 
plupart des initruâions , à caufe de l'é- 
îoignement oii étoit fa parenté , s'offrit 
au Miffionnaire pour çtre le pêcheur 
de f^ boi^ade. Après avoir paÂe toute 
la joyrnéç à la pêche ^ il venoit la xmX 
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trouvet le Père pour le prier de Tinf- 
truire : & après avoir perfévéré pen- 
dant quatre mois dans ces exercices , 
il retourna chez lui & inilruifit tous 
fes parens des vérités de la Religion* 
Après <}uoi il les amena à la Miffion , 
cîi il a planté fon magnoc^ & où il 
conflruit tine café pour lui & pour 
tous ceux de fa £;imille. Le Père les 
trouva fort bien inûruits, &C les dlf* 
pofe maintenant à recevoir le baptêmct 
Je fuis y avec bien du refpeâ, &c« 
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LETTRE 

iJu Pere Fauqtu , Miffionnain de ta Com^ 
pagnit de Jefm y au Pere ***, de la 
même Compagnie , contenant la Relation 
de la prije du Fort ^Oyapoc par wi 
Carfaire Anglais* 

A la Cayennc , le 27 Décembre 1744» 

Mon RÉviREND Père, 

La paix de Notre Seigneur^ 

Je vous fais part de la plus fenâble 
foie que j'aie goûté de ma vie , en vous 
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apprenant Toccafion que je viens d'avoîf* 
rfe foiiffrir quelque chofe pour la gloire; 
de Dieu. 

J*étoîS retourne à Oyapoc le 15 Oc-^ 
tobre dernier. Quelques jours après > 
je reçus cher moi te Père d'Autilhac 
qui s'étoit rendu à fa Miilion SOuanari ,. 
& le Père d'Hnberlant, qui refte au 
confluent des rivières ^Oyapoc & de 
Camoppi^ oîi il forme une nouvelle chré- 
tienté. 

Nous nous trouvâmes donc trois. 
Mîffionnaires enfemble, & nous goû- 
tions le plaifir d'une réunion fi rare 
dans ces contrées , lorique la Provi- 
dence divine permit , pour nous éprou- 
ver > iHi de ces événemens imprévus 
qui détruîfent dans un jëlir le fruit des' 
travaux de plufieurs années. Voici le 
&it avec toutes fes circonfiances. . 

A peine la guerre a-t-elle été décla- 
rée en Europe entre la France & TAn- 
Îjleterre , que les Anglois font partis de 
'Amérique feptentrionale , pour venir 
croiferaux ifles fous le vent de Cayenne. 
Ils réîolurent de toucher ici dans Tef- 
pérance de prendre quelque vaifieau^ 
ce piller quelques habitations , mais fur- 
tout pour tâcher d'avok" quelque con- 
ikoifTance d^ln Smau qtd s^étoit perda 



'^pms pea de tenap^ auprès de la n« 
.vicre de Maroni, Ayant donné trop au 
fud , ^ manqiiaot d eau , ils s'-approche- 
xent à!0yaf9C pour e« foire. Nous au- 
.xions dû naturellement en être inftruits 9 
^foit par les Sauvages qui fortent fré- 
quemm^it poiur la pêche ou pmir la 
chaffe^foit par un Corps de-garae que 
notre Commandant a fagement placé 
fur une montagne à Tembouchure de 
la rivière , d où Ton découvre à trois 
rou quatre lieues au large : mais ^ d'un^ 
côté , les Sauvages Aroms qui venoient 
de Mayitcôri à Ouanariy By^nt été ar- 
rêtés par les Anglois , leiur donnèrent 
. connoiiTance de la petite Colonie û^Oya- 
.poc qu'ils ignoroient , & fur laquelle ils 
n'avoiënt nulle vue en partant de leur 
Pays ; & d'autre part les gens qui étoient 
«n faôion &c qui dévoient nous garder 9 
leur ont fervi eux-mêmes de conduc^» 
rieurs pour nous fiurprendre. Ainfi tout 
: a concouru à nous faire tomber entre 
^ les mains de ces Corfaires. 

Leur Chef étoitle fieurSincteonPotter, 
• Créole de la nouvelle Angleterre , armé 
rcn guerre avec conmiiifion du fieur 
. Williems G]uéene , Gouverneur de Ro- 
rdelam , & Commandant du bâtiment 
ilç. Prince Charles dc.ltorrdm , de, la 

R uj 
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) rcrs de canon, i% pîeriiefS 8c H 
hommes d'équipage,. H$ mouillèrent le 
6 Novembre , & firent de î eau à la 
Montagne d'Argent. ( Ceft aînfi qu'on 
nomme dans ce Pays la points inté- 
rieure de ta baye de la rivière d^Ojapoc^. 
Le 7, leur chaloupe revenant à bord-^ 
apperçut un canot de Sauvages qui 
venoient du Cap d^Orange ( c'eft k Cap 
qui forme l'autre pointe de hi baye). 
Les Angtois vont à eux , intimident les 
Indiens par im coup de pîerrier , les 
arrêtent & les conduisent au- vaiffeau» 
Le lendemain ayant vu du feu jpendant 
^ la nuit , fur une autre montagne qu'oa 
nomme la montagne à Lucas , ils y allè- 
rent & prirent deux jeunes garçons qui 
y étoienten feiitinelks , & qui auroient 
eu le temps de venir nous avertir^ 
mais dont l'un ^ traître à fa Patrie > ne 
le voulut pas- 

A près avoir appris , par leur moye» > 
la fituatian ^ la lorce , & généralement 
tout ce qui regardoit le pofte HOyapoCy 
ils fe déterminèrent à le furprendre. Us 
tentèrent même Fentreprife ta nuit du 
9 au 10. Mais craignant que le jour ne 
• lurvint avant leur arrivée , ils rebroui- 
fercntt chemin & fe tinrent cachés toute 
.la journée du ip. La mût fuivant^jys 
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-^nfent mieux leurs mefures ; îls arri- 

- verent peu après le coucher de la lune ; 
($c guidés par les deux jeunes François » 
ils mirent à terre environ à cinquante 

- toifes du pofte HOyapoc^ 

La fentinelle crut d'abord. que c'ë- 
toîent des Indiens ou des Nègres do- 
mefliques ^ qui vont & viennent aflez 
Souvent pendant la nuit. Il cria ; on ne 
répondit point ^ & il jugea dès-lors que 
c'etoient des ennemis. Chacun s'éveilla 
en furfaut ; mais ils furent dans la place 
avant qu'on eût feulement le temps de 
fe reconnoître* Pour moi qui logeois 
hors du fort , & qui m'étois levé au 
premier cri du faâionnaire , ayant en- 
tr'ouvert ma porte , je les vis défiler en 
grande hâte devant moi , fans en être 
apperçu , & auffi-tôt je courus éveiller 
nos pères. 

- Une furprife fi inopinée au milîea 
d'une miit obfcure ; la foiblefle du pofte ; 
le peu de foldats qu'il y avoit pour le 
garder ( car ils n'étoient pas pour lors 
plus de dix ou douze hommes ; ) les 
,cris effiroyables d'une multitude , qu'on 
croit, & qu'on doit naturellement croire 
-plus nombreufe qu'elle n'eft ; le feii vif 
^ terrible qu'ils firent de, leurs fufils 
j6e de leurs piuglets à l'entrée de la place ; 

K iv 
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tout cela obligea chacun , Mr un pifè* 
, micr mouvement dont on n eft pas mai-' 
, tre , à prendre la fuite , & à fe cacher 
^dans les bois dont nous fommes envi-- 
tonnés. Notre Commandant tira pour-' 
*tant, & bleffa au bras gauche le Ca- 
pitaine Anglois , jeune homme d'environ 
trente ans. Ce qu'il y a de fingulier ^ 
c'eft que ce Capitaine fiit le feul de fa 
troupe & de la nôtre qui fut bleffé. 

Cependant les deux Miifionnaires qui 
n'avoient poiiil charge d'ames dans ce 
pofte , & dont l'un , par ïèle & par ami- 
tié , vouloit refier à ma place , prefTés 
Î>ar mes foUicitations^ s'enfoncèrent dans 
e bois avec quelques Indiens de leur 
fuite & tous nos domefiiques. Pour moi ^ 
}e reftai dans, ma maifon qui étoit éloi- 

?;née du fort d'une cinquantaine de tois- 
és , réfolu d'aller premièrement à TE- 
glife pour confumer les hoflies confa- 
. crées ^ ât enfuite de donner les fecours 
fpirituels aux François , fuppofé qu'il y 
en eût de bleflés , comme je le craignois , 
: préfumant avec raifon , après avoir en- 
tendu tirer tant de coups > que nos gens 
avoient fait Quelque rèfiftance. 

Je fortois aéja pour exécuter le pre* 
• mier de ces projets , lorfqu'un Nègre 
cdomefiique^ qui; par bon (ceur & 
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^jSdérité'( qualités rares parmi les cfcla- 

< ves ) étoit refté avec moi , mie repré- 
-: fenta qu'on me découvriroît infaillible- 

< ment , & qu'on ne manqueront pas de 
[ tuer fur moi dans cette première cha- 
. leur du combat. J'entrai dans fes rai-* 

fons , & comme je n'étois refté que pour 
.rendre à mes' ouailles tous les fer vices 
« qui dépendoient de mon miniftere , je 
i me fis fcrupule de mVxpofer inutile- 
" ment , & je me déterminai à attendce 
. ïa pointe du jour pour paroître. 

Vous pouvez aifément conjeâurer ^ 
, mon Révérend Père , quelle fut la va- 
; riété des mouvemens qui m'agitèrent 
pendant le refte de la nuit. L'air retea- 
. tiffoit continuellement de cris^ de huées, 
: de faitrlemens, de coups de fufil ou de 
' piftolet. Tantôt j'entendois enfoncer les 
. portes , les fenêtres^ renverfer avec fra* 
' cas les meubles des maifons; & comme 
. j'étois aflez près pour diftinguer parfai- 
tement le bruit qu'on faifok d^ns l'E- 
glife , je fusfaiii tôut-à-coup d'une hor- 
reur fecrette daos la crainte que le faint 
Saicremçnt ne fûtprofar^é. l'aurois voulu 
donner mille vies pour empêcher ce 
Êicrilége , mais il n'étoit plus temps. 
. Pour y ohvîer néatMnoins par la feule 
voie qui me reôoit^ jç m'adreflai in- 

R v 
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térîeiM-ement à Jefus-Chrift , & je fé 
fuppliai ii^amtnent de garantir fon Sa-» 
crement adorable des profanations qiie 
j'appréhendois ; ce qu'il fit d'une ma- 
• niere fi furprenante ^ qu'elle peut être ' 
regardée avec raifon comme une »er^ 
veille. 

Pendant tout ce tumulte , mon Nè- 
gre , qm fentoit parÊiitement le danger 
que nous courions , & qui t^'avoit pas 
les mêmes raifons qwe moi de s'y expo- 
fer , me propofa ptufieurs fois de pren- 
dre la fuite ; mais je n'a vois garde de 
le Élire ; je connoiffois trop les obKgâ- 
tions de mon emploi , &: fe n'attendois 
que le moment oii je pourrois aller au 
fort pour voir en quel état étoit le dé--^ 
tachement François , dont je croyois 
«ne bonne partie morts ou bleffés, le 
dis do ne. à refclave que dans cette oc- 
eafion il étoit fon maître ; que je ne 
pouvois pas le forcer de relier avec moi^ 
qu'il ihe feroit néanmoins plaifir de ne 
pas m'abandonner. J*ajoutai que s'il avpit 
quelque péché grief fur là confcience > 
il feroit fort bien de fe confeffer pour 
être prêt atout événement ; que d'ailleurs 
il n'ctoit pas fur qu'on nous otât îa vie. 
Ce difcours fit impreffion fur lui ; il 
»eprit coçur &: tist ferme. 
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" Dès que le iour parut 9 je courus k 
' l'EgUfe 9 en me gliflant dans les taillb; 
& quoiqu'il y eût des fentinelles & des 
maraudeurs de tout côté , j'eus le bon- 
heur dé n'être pas appérçu. A l'entrée 
de la facriftie , que je trouvai ouverte 9 
les larmes me vmrent aux yeux , quand 
je vis l'armoire des ornemens & du 
linge 9 celle pii je tenois le calice Se 
autres vafes facrés , enfoncées 5 brifées , 
& plusieurs ornemens épars çà & là. 
J'entre dans le choeur de l'Eglife : je 
vois l'autel à moitié découvert, les na«- 
pes ramaflees en tas : je regarde le ta- 
bernacle , & n^appercevant pas un peu 
de coton que j avois coutume de met- 
tre à l'entrée de la ferrure , pour em- 
pêcher les ravers f 1) d'y pénétrer , je 
crus que la porte etoit auifi enfoncée ; 
mais y ayant porté la main , je trouvai 
qu'on n'y avoit pas touché. Saifi d'ad- 
miration, de joie & de reconnoiffance, je 
prens la clef que les l^rétiques avoient 
eue fous leurs mains , j'ouvre refpec- 
tueufement , & je communie en Via- 
tique, très^incertain fi j'aurois jamais 

1^— — li— —— ^— — — ^M^— — ■! I I II I I > 

(i) Infeâe fort commun dans lesiiles, qui 
• tit fe promené que la nuit y & qui eft aiTez femr 
l)lsible au taon, 

Rvj 
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plus ce bonheur ; car que ne doit' ps^ 
craindre un kômme de notre état de 
la part des Corfaires ^ & des Coriaires 
At^lois ? 

Après que )'eus communié , fe me mis^ 

. à genoux pour Êitre monaâion de grace^ 

& je dis au Nègre d'aller en attendant 

dans ma chambre qui n'étott pas fort 

.'éloignée. Il y alla , mais en revenant if 

< fut apperçu & arrêté par un matelot» 

• L'efclave demanda grâce , & l'Anglois 
' tie lui fit aucun mal. }e parus alors h 

• la porte de la facrifiie , & auâi-tôt je 
' me vis coucher en joue. Il fallut biea 

fe rendre ; je m'approchai, & nous prî- 
mes enfemble ie chemin du fort» Quand 
' nous entrâmes dans la place , fe vis une 
' grande joie répandue ftn- tous les vif»* 
ges , chacun s'applaudiâant d'avoir fait 
capture d'un Religieu^v 

Le premier qiïi m'aborda, ftit le Ca» 
' pitaine lui-même. Cétoit un homme 
de petite taille , ne diffiérant en rien des 
autres pour l'habillement. Il avoit le bras 
gauche en édùrrjie , un fabre à la maia 
droite , & deuît piftôlets à ùl ceinture. 
Comme il Içait ^û^lqu^s mots françois ^ 
il me dit que j'étois le 4)ien venu ; que 
je ne devois rien craindre , & qu'on 
n'attenteroit pas à ma vici '-■ 



r^ Sûr tes entrefaites , M. de Lage de 
)a Lamlerie , Ecrivain du Roi , & notre 
Garde^Maga&i ayant para ^ je lui de- 
jnandai en quel état étoierït' nos gens ^ 
& s'il y en avoit beaucoup de tués ou 
4^ bleiTés» Il me répondit que non ; 
qu'il n'avoit vu de notre troupe que le 
iergent & une fentinelk , & qu'il n'y 
avoit de bleiTé de part & d^autre que 
le feul Capitaine Anglois qui nous te* 
-noit en fa difpoiition. je fos charmé d'ap*- 
prendre que notre Commandant, FOffi- 
xier , & leurs Soldats euffent eu aflex 
tie loiiir pour échapper : & comme par 
ik les raifbns qui m'avoient engage à 
•demeurer , ne fubfiftoient pl»s , & que 
;inon miniftere n'étoit néceflaire à per- 
sonne, l'aurois bien voulu être en li?- 
berté , & avoir pris plutôt le parti de 
4a retraite -; mais il ne falloit pins y 
ibnger, & dans ce moment-là même» 
-deux de nos ibldats , qui s'étoient te- 
auK cachés , furent faifis , & augmente-»- 
Tcnt le Qombre jdes prîftxmiers. 

Cependam le temps du dîner arriva» 
J'y fos invité ; mais je n'avois affuré- 
jnent point envie de manger. Je fçavoii» 
ique mon troupeau & les deux Pères Mi^ 
•fionnaires étoient aii milieu des bois y 
•hx^s bardes ^ &ns vivres^ ians ^e courte 
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je n'avôls ni ne pou vois avoir de leiir^ 
nouvelles. Cette réflexion m'accabloit ; 
il fallut pourtant fe rendre à des invita*-» 
tions réitérées ^ & qui me paroiflbient 
fincères. 

A peine le repas étoit-il commencé ^^ 
que je vis arriver les prémices du pil- 
lage qui fe faifoit chez moi. Il étoit na* 
turel que j'en fuflè ému. Je le parus eri 
effet, & le Capitaine me dit ens'excufant, 

aue c'étoit le Roi de France qui avoit 
éclaré le premier la guerre au Roi 
d'Angleterre , & qu'ien conféquence les 
François avoient déjà pris , pillé & brûle 
un pofte Anglois nommé Campo auprès 
du Cap Breton. Il ajouta même en forme 
de plainte, qu'il y avoit eu quelques 
perfonnes & mr-tout des enfans étouffés 
dans l'incendie. 

Je lui répondis que , fans vouloir en-^ 
trer dans le détail des affaires de l'Eu-* 
rope , nos Rois refpeftifs étant aujour^^ 
d'hui en guerre, je ne trouvois pa^ 
mauvais , mais feulemçnt j'étois furpris 
qu'il fût venu attaquer Oyapoc^ qui 
n'en valoit pas la peine. Il me répliqua 
qu'il fe repentoit fort d'y être venu , 
parce que ce retardement lui faifok 
' manquer deux vaiffeaux marchands ri* 
chement chargés , qui étoient furie point 
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3e faire voile de la rade de Cayenne. 

Je lui dis alors que puifqu'il voyoit 
par lui-même combien ce pofte etoit 
peu confidérable ^ & qu'il n'y avoit pres- 
que rien à gagner pour lui , je le prioîs 
d'accepter une rançon convenable , pour 
mon Eglife, pour moi , pour mon Nègre, 
& pour tout ce qui m'appartenoit. Cette 
propofition étoit raifonnable, elle fut 
cependant rejettée. Il vouloit que je 
traitaffe avec lui pour le Fort & toutes 
fes dépendances. Mais je lui fis remar-* 
quer que ce n'étoit pas là ime propofi'» 
tion à faire à un fimple Religieux ; que 
d'ailleurs la Cour de France fe foucioit 
très-peu de ce pofte , & que des nou- 
velles récentes venues de Paris, nous 
avoient appris qu'on devoit l'abandon- 
ner au plutôt. Eh bien , dit-il alors avec 
dépit, puifque vous ne voulez pas en- 
tendre à ma propofition , on va conti- 
nuer à faire le dégât, & ufer de repréfail* 
les pour tout ce que les François ont déjà 
fait contre nous. 

On continua donc en effet à trans- 
porter de nos maifons, meubles , bardes 
provifions , le tout avec un défordre & 
•une confufion fufprenante. Ce qui me 
pénétra de douleur , ce fut de voir les 
vafes fadrés entre des mains profanes 
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,& iiacriléges. Je me recufeilUs ôd mb^ 
ment , & ranimant tout mon zèle , je 
leur dis ce que la raifon ^ la foi Se la 
Religion m*infpirerent de plus fort. Aux 
; paroles de perfuafion^ je mêlai les mo- 
tifs de crainte pour une î\ criminelle 
profanation. L'exemple de Balthazar ne 
fut pas oublié ; & je puis vous dire avec 
vérité > mon Révérend Père , que j'en 
r vis plufieurs ébranlés & difpofés à me 
I les rendre ; mais la cupidité & Tavarice 
, prévalurent : toute cette argenterie ftit 
enfermée.& portée à bord le jour même. 
Le Capitaine, plus fufceptible de fen- 
timens que tous les autres , à ce qu-il 
. m'a toujours paru , me dit qu'il me cé- 
. doit volontiers ce qui pouvoit lui en 
^ revenir ; mais qu'il n'étoit pas le mtaître 
: de la volonté des autres ; que tout Té- 
. quipage ayant fa part dans le butin^ il 
, Be pouvoit j lui Capitaine , difpofer que 
. de la fienne ; qu'il feroit pourtant ce qui 
dépendront de lui pour les porter tous 
à condefcendre à ce- que je propofois» 
;C'étoit de leur faire compter a Cayenne 
ou à Surinam { Colonie hoflandoife qui 
lî'eft pas éloignée , & où ils me difoient 
qu'ils vouloient aller ) ou même en Eu- 
>rope par lettres de change , autant d'ar- 
, gent que pefoiç:nt les vafes facrés ; naais 
il ne put rien obtenir. 



tf curieufeSt 'J^%i 

- 'Quelques temps après, le premier 
"Lieutenant me fit demander par inter- 
iprete ce qui avait pu m'engager à me 
Tendre moi-même à eux. Je liii répondis 

3ue la perfuafion oh j'étois qu'il y avoît 
e nos foldats de bleffés , m'avoit déter- 
miné à refter pour les fecourir. Et n'ap- 
^préhendiez-vous pas d'être tué , ajouta- 
tt-ii ? Oui , fans doute , lui dis-Je ; maïs 
la crainte de la mort n'eft pas capable 
'd'arrêter un Mimïlfe de Jefus-Chrift , 
'Cpand il s'agit de fon devoir. Tout vé- 
ritable Chrétien eft obligé de facrifier 
4a vie plutôt que de commettre un pé- 
ché : or, j'aurois cru en faire un très- 
^rand , fi iyant charge d'ames dans ma 
'Paroîffe , je Tavois totalement abandon* 
née dans le befoin. Vous fçavez bien, 
continuai-je , vous autres Proteftans, 
qui voiis piquez beaucoup de lire l'E- 
criture , qu'il n'y a que le Pafteur mer- 
cenaire qui fuie devant le loup , quand 
il attaque fes brebis. A ce difcours, ils 
fe regardoient les uns les autres & me 
parolffoient fort étonnés. Cette morale 
eft fans doute un peu différente de celle 
<le leur prétendue réforme. 

Pour moi j'étois toujouris incertain 
^e mon fort , & je voyois bien que j'a- 
^ois tout, à appréhender de pareilles 
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gens* Je m'adreflaî donc aux Saints Xx^ 
ges Gardiens ^ 6f )e commençai une neu« 
vaine en leur honneur ; ne doutant pas 
qu'ils ne fiffent tourner toute chofe à 
mon avantage. Je les priai de m^aâifter 
dans la conjonâure difficile où )e me 
trouvois ; & Je dois dire ici pour auto- 
rifer de plus en j;>lus cette dévotion fi 
connue &: ii fortenufage dans l'Eglife^ 
que j'ai reçu en mon particulier ^ & que 
je reçois chaque jour des bienfaits très* 
fignaîés de Dieu , par Tinterceffion de «es 
Eiprits céleftes. 

Cependant dès que la nuit approcha^ 
e'eft-à-dire , vers les fix heures , ( car 
c'eft le temps où le foleil fe^ouche ici 
durant toute l'année > ) le tambour An- 
glois commença à rappeller. On fe raf- 
fembia iijrla place ^ &: on pofa de tous 
côtés des fentinelles : cela fait , le refle 
de l'équipage , tant que la nuit dura , ne 
difçontinua pas de manger Se de boire. 
Pour moi j'étois fans ceffe vifité.dan» 
mon hamac ; ils craignoîent fans doute 
que je ne tâchaffe de m'évader. Us fe 
1 trompoîent : deux chofes me retenoient ; 
la première , c'eft que je leur avois donné 
.ma parole , qu'encore que je me fiiffe 
conftitué moi-même leur prifonnier , je 
ne forûrois de leurs mains quevpar ]^ 
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Voles ordînaîres d'échange ou de rançon ; 
la féconde, c'eft qu'en reftant avec eux, 
î'avois toujoiu-s quelqite lueur d'efpé- 
rance de recouvrer tes vafes facrés^ 
ou du moins les ornemens & autres 
xneubles de mon EgUfe. 

D'abord qu'il fut jour, le pillage 
recommença avec la même confuiion 
& le même défordre que la veille. 
Chacun apportoit au Fort ce oui lui 
étoit tombé fous les mains , & le jet- 
toit en tas. L'un arrivoit revêtu d'une 
mauvaife foutane, l'autre avec un pa- 
nier de femme , un troiiieme avoit un 
honnet quarré fur la tête. Il en étoit 
de même de ceux qui gardoient le bu- 
tin : ils fouilloiônt dans ce monceau 
de bardes , & quand ils trouvoient quel- 
que chofe qui leur faifoit plaiiir, com^ 
-me une perruque, un chapeau bordé, 
im habit, ils s en revêtoient auffi-tôf, 
iàifoient trois ou quatre tours de 
chambre avec complaifance, après quoi 
ils reprenoient leurs haillons gaudronës. 
C'étoit comme une bande de iinges, 
comme des Sauvages, qui ne féroient 
.jamais fortis du centre des forêts. Un 
parafol, un miroir, le moindre meuble 
un peu propre , excitoit leur admira- 
tion» Ce oui ne m'a pas furpris^ ^uanil 
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j'ai fçu Qu'ils n'avoîent prefqu^trcitiS? 
communication avec TEurope, *c que 
JtûdeUm étoit une efpece de petite Ré- 
publiqfue , qui ne paye aucun tribut au 
Roi d'Angleterre , qui fait elle-même foa 
Gouverneur cbaque année, & où il n'y 
a pas même d'argent monnoyé, mais 
feulement des billets pour le commerœ 
de la vie : car c*eft-là l'idée que j'en ai 
conçue fur tout ce qu'ils m'ont dit» 

Sur le foir, le Lieutenant s'informa 

^e tout ce qui regarde les habitation^ 

Françoifesle long de la rivière; corn* 

bien il y en avoit; à quelles diflances 

^Ues étoient ; combien chacune avoit 

.dliabitans, &c. Ënfuite il prit avec lui 

ime dixaine d'hommes âc uo.des jeunes 

.François qui leur avoient déjà fervide^ 

guide pour nous furprendre ; & qsrès 

. avoir fait tous les préparatifs Réceffai- 

les 5 ils partirent & ils montèrent dans 

ta rivière. Mais il ne trouvèrent rien , 

ou fort peu de chofes, parce que les 

. Colons ayant été avertis par nos fiiyardSf 

.avoient misa couved:tous leurs ^Set^^ 

& fur- tout leurs Nègres, qui étoient 

;ce qui pîquoit le plus l'avidité Angloife. 

iSe vpyant donc . fcuftrés de leur efpé- 

«jrance, ils déchargèrent leur colère fur 

ies maifons qu'ils brûlèrent « £an$ nuide 
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pbitrtftntâttx plantations; ce qui nous 
a' fait foupçonner qu*Us a voient quelque, 
intention de revenir. 

Pour nous qui étions dans le fort^ 
nous pafsâmes cette nuit à -peu -près, 
comme la précédente : mêmes agita- 
tions, mêmes excès de la part de nos 
ennemis , &c même inquiétude de la 
mienne. Le fécond Lieutenant , qui étoit 
refté pour commander, ne me perdit 
point de vxie, appréhendant fans doute ^ 

3ue je ne vouluffe profiter de l'abfence 
u Capitaine &c du premier Lieutenant ^ 
poiir m'échapper. Car j*avois beau faire 
pour les raiiurer à cet égard , je ne 
pouvois en venir à bout. Ces fortes de. 
gens, accoutumés à juger des aittres 
par eux-mêmes, ne pou voient pas s'ima* 
giner qu'un honnête honune, qu'un Prê* 
tre , pût^ dût tenir ik parole en pareUl 
cas, ^ ' 

Le ^our venu , il parut im peu moins 
inquiet fur mon compte. Vers les huit 
heures ils fe mirent tous à table 9 & >> 
après un aflez mauvais repas ^ Tun d'eux 
voulut entrer en controverfe avec moi , 
&:tne fit pluiieurs queftions fur la con« 
fefiion , liir le culte que nous rendons 
aux croix , aux ims^es , &c. ConfeiTez-» 
^vbou^vosparoiâiei^^medît^I iTabordà 
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Oui, lui répondis-Je , lorfqu'ils vîennené: 
à moi ; ce qu'ils ne font pas aufli fouvent- 
qu'ils le devroient , & que je le fouhai- 
terois par le zèle que j'ai pour le falut 
de leurs âmes. Et croyez - vous bien 
véritablement , ajouta - 1- il , que leurs 
péchés leur foient remis , d'abord qu'ils 
vous les ont déclarés ? Non, apurement, 
lui dis-je ; une accufation fimple ne fuf^ 
fit pas pour cela , il faut qu'elle foit ac- 
compagnée d'une véritable douleur du 
pafré^& d'une iincere réfolution. pour 
l'avenir , fans quoi la confeflion auricu- 
laire ne ferviroît dé rien pour efiacer 
les péchés. Et quant aux images & aux 
€3ûOÏK^ reprit -il, penfez-vous que la 
prière ne foit pas^^uffi bonne fans cela 
qu'avec cet extérieur de religion ? La 
prière efl bonne , fans doute , lui répon« 
dis-je. Mais permettez - moi de vous 
demander à vous-même, pourquoi dans 
les familles on conferye les portraits 
d'un père , d'une mère , de fes aïeux ? 
N'eilctipas principalement pour exciter 
Ùl propre reconnoiâance, en fongeant 
aux fervices qu'on en a refus ^ & pour 
s'animer à fuivre leurs bons exemples ? 
Car ce n'eft.pas précifément ce tableau 
que l'on honore , mais on rapporte tout 
à ceux qu'il repréfente; de même il n^ 
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faut pas vous imaginer , que nous autres 
"Catholiques Romains , nous adorions le 
bois ni le cuivre , mais nous nous en 
fer vons pour nourrir , pour-ainfi-dire , 
notre dévotion. Car comment im homme 
raifonnable pourroit-il n'être pas atten- 
dri en voyant la figure d'un Dieu mort 
fur une croix, pour fon amour? Quel 
effet ne produit pas fur Tefprit & fur le 
cœur l'image d'un Martyr , qui a donlié 
ia vie pour Jefus - Chrift ? Oh! je ne 
Tentendois pas ainfi 9 me dit l'Anglois ; 
& je connus bien à fon air que leurs 
Miniftres les trompent , en leur faifant 
entendre, que les Papiâes, comme ils 
nous appellent, honorent fuperfticieufe* 
ment, & adorent les croix & les images 
prifes en elles-mêmes. 

J'attendois avec empreffement le re^ 
tour de ceux qui avoient été vifiter les 
habitations, lorfque l'on vint me dire, 
qu'il falloit aller à bord du vaiffeau, 
parce que le Capitaine Potter vouloit 
me voir & me parlen J'eus beau prier ^ 
foUiciter , repréfenter le plus vivement 
que je pus , toutes les raifons que j'avois 
de ne pas m'embarquer fitôt ; je ne pus 
rien gagner, & il fallut obéir malgré 
moi. Le chef de la troupe, qui dans 
Tabfence des autres ^ étoit le fécond 
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Lieutenant, ainfi que je viens de Je dîre^" 
prenant fa langue d'une main , & de 
l'autre faifant iemblanjt de la percer ou 
de la couper, me donria à entendre que 
fi je parlois davantage, je devois tn'at-! 
tendre à de mauvais/iraitemens. J'ai lieu 
de croire qu'il étoît piqué des difcours 
forts & patnétiqiies que je faifois fur la 
profanation des ornemens de l'Eglife & 
des vafes facrés* 

Nous nous mîmes donc vers les trois 
fceures après midi dans un canot , 6c 
quoique le vaifleau ne fut gueres qu'à 
trois lieues de-là , ( le Capitaine l'ayant 
déjà fait entrer en rivière) , nous n'y 
arrivâmes pourtant qu'environ fur le& 
huit heures , par la lâcheté d^es nageurs , 
qui ne difcontinuoient pas de boire. Du 
plus loin qu'à la lueur de la lune je 
découvris U corps du bâtiment , il me 
parut tout en l'air. Il étoit en effet échoué 
îur le côté & n'avoit pas trois pieds 
d'eau fous lui. Ce fut un grand fiiijet 
d'alarmes pour moi ; car je m'îmaginois 
qu'il y avoit en cela de la faute de mon 
Nègre , qu'on avoit choiii pour un des 
Pilotes, & je croyois que le Capitaine 
ni'gvoit envoyé chercher pptir me faire 
porter la peine que méritoit l'efclavc , 
pu tQut ^au. moins aân que je périfla 

avec 
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avec les autres , fi le navire venoit à 
s'oiivrin Ce qui me confirma pendant 

Îjuelque temps dans cette trifle idée, 
ut le peu d'accueil qu'on me fît : mais 
j'ai appris depuis qu'il n'y avoit eu en 
cela aucune affeâatiôn , & que la mau« 
vaife réception qui m'alarma^ venoit 
uniquement de ce que tout le monde 
étoit occupé à manœuvrer pour fe tirer 
au plus vke de ce mauvais pas. 

D'abord que notre canot eut abordé ,' 
je vis defcendre & venir â mioi un 
jeune homme ^ qui effa'opioit un peu le 
françois , & qui me prenant la main, la 
baifa^en me difant qu'il étoit Irlandois 
de nation , & Catholique Romain ; il fît 
même le figne de la croix , tant bien 
ûue mal ;& m'ajouta, qu'en qualité de 
fécond Canonnier il avoit une cabane , 
qu'il vouloit me la donner^ & que fi 
quelqu'un s'a vifoit de me fiiire la •moin- 
dre infulte , il fçauroit bien la venger. 
Ce début , quoi<j[ue partant d'un homme 

3ui me paroifibit fort ivre , ne laifia pas 
e me tranquillifer un peu. Il me donna 
lui-même la main pour m'aider à grim* 
per fur le çont par le moyen des cor- 
dages* A peine tus-je monté, que j'ap- 
perçus mon Nègre. Je lui demapaai 
aufli-tôt ce qui avoit ainfi fait échouer, 
Tome m. $ 
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le vaiffeau, & je fus raffuré Jorfqu*îI 
m'eut dit que ç'étoît par la faute du 
Capitaine , qui s'étoit opiniâtre à tenir 
le large de la rivière 9 quoiqu'on lui 
eût dit .plufieurs fois, que le chenal (^1^ 
étoit tout proche de terre. Le Capitaine 
parut en même temps fur le gaillard , 
& me dit afiez froidj^ment d'entrer 
dans la chambre ; après quoi il alla 
continuer de vacquer à la manœuvrç. 
. Cependant mon Irlandois ne me quit? 
toit pas*^ & s'étant afiis à la porte, il 
-me renouvella (es proteftations de 
bienveillance , me difant toujours , qu'il 
étoit Catholique Romain , qu'il vQuloit 
même fe confeffer avant que je fortiffe 
de leur bord : qu'il avoit communié 
autrefois , &ç. ; & comme dans tous fe$ 
difcours il mêloit toujours quelques 
inventives contre la Nation Angloife^ 
on le fit retirer , avec défenfe de me 
parler dans la fuite , fous peine de 
châtiment ; ce qu'il reçut de fort mau- 
vaife grâce , jurant , tempêtant , & 
proteftant qu'il me parleroit , malgré 
qu'on en. eut. Il s'en/alla pourtant; 
mais à peine fut-il parti ., qu'il . en vint 



•(1) Chtnal^ c cft dansime rîvi'ere le coûtant 
d^cau 4 où un vaifleau peut eotcer. 
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xm autre, auffi ivre que lui , & ïrlandois 
<:omme lui. C'étoit le Chirurgien , qui 
me dit d'abord quelques mots latins : 
Pater ^ mifercor. Je voulus lui répondre 
«n latin; mais je compris bientôt qu'il 
tî'y entendoit rien du tout ; & comme 
il ri'étoit pas plus habile en françois , 
nous ne pûmes pas lier converfation' ^ 
enfemble* 

Cependant il fe feiifoit tard, & je 
fentois le fommeil qui me preffoit , 
n'ayant gueres dormi les nuits précé- 
dentes. Je ne fçavois pourtant oîi me 
mettre pour prendre un peu de repos. 
Le vaifleau étoit fi panché , qu'il falloit 
être continuellement cramponné pour 
ne pas rouler. J'aurois bien voulu me 
jetter fur une des trois cabanes ; mais 
je n'ofois , de peur que quelqu'un ne 
m^en fît retirer promptement. Le Capi- 
taine s'apperçut de mon embarras, & 
touché de la mauvaife figure que nous 
faifions fur des coffres, le Garde-maga- 
fin & moi, il nous dit, que nous pou- 
vions nous loger dans la cabane du fond 
de la chambre. Il ajouta mêtffc poliment, 
qu'il étoit fâché de ne pouvoir, pas en 
donner ime à chacun ; mais que fon vait 
fcau étoit trop petit pour cela. J'accep- 
tai bien volontiers les offres, 6c nous 

S ij 
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nous arrangeâmes de notre mieux ixii 
ce tas de haillons. 

Malgré toutes les incommodités de 
ma iituation ^ )e m'aflbupis de laflitude ^ 
^ pendant la nuit j moitié endormi ^ 
moitié éveillé, je ni'apperçus que le 
bâtiment commençoit à remuer» Il vint 
infenfiblement à flot , & pour empêcher 
• qu'il ne fe couchât dans la fuite , on 
epfonçoit deux vergues dans la vafe, 
une de chaque côté, lefquellestenoient 
le corps du vaiiTeau en équilibre. 

Lorlqu'il fut jour, & qu'il feUut pren- 
dre quelque nourriture , ce fut un nou- 
veau tourment pour moi , car l'eau étoit 
fi puante, qu'il n'y avoit pas moyen 
d'en goûter ; tellement que les Indiens 
& les Nègres 3t qui ne (ont pas affuré* 
ment délicats, aimoient mieux boire de 
l'eau de la rivière , quelque bourbeufe 
& quelcjue faum^che qu'elle itix. Je 
demandai alors au Capitaine pourquoi 
il n'en faifoit pas d'autre , puifque tout 
proche de-là il y en avoit une fource 
où j'avoi* coutume d'envoyer chercher 
Teau dont j'Hibis au Fort. Il ne me ré^ 
pçndit rien, croyant peut-être que je 
voùlois k faire donner dans quelque 
embufcade. Mais après avoir bien qucA 
tionjoé les François^ les Neççes §( \^ 
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Indiens qu*il avoit fait prifônnîérs, il 
fe détermina à envoyer fa châloiipe à 
terre avec mon domeftiquts. On fit plu* 
fieiirs voyages ce jour-là & les jours 
fui vans ^ enforte que nous fîimes tous 
dans ta joie d'avoir de bonne eaii y quoi*^ 
que plufieurs n^en ufaffent guère , aimant 
mieux le vin & le taffia^ quiétoitfur 
le pont à difcrétion. 

le dois pourtant dire à la louange 
du Capitaine, qu'il étoit très-fobre. Il 
m'a même fouvent témoigné fa peine 
fur les excès de fon équipage ^ à 
qui, fuivant l'ufage des Corfaires, il eil 
obligé de laifler beaucoup de liberté* 
Il me fît enfuite une confidence aflez 
plaifante. Monfieur,me dit^il, fçaveîj- 
vous que demain cinquième du préfent 
mois ae Novembre, luivant notre ma- 
nière de compter ( car nous autres Fran** 
çois nous comptions le quinite ) les 
Anglois font une très-grande fête? Et 
quelle fête, lui disjer Nous brûlons 
le Pape , me répondit-il en riant. Explï-* 
quez-moi, repris- je, ce que c'eft que 
cette cérémonie. On habille bur^efque-* 
ment , me dit«>il , une efpece de ftatue 
ridicule, qu'on appelle le Pape , & qu'on 
brûle enuiite en chantant des vaudevil- 
les , ôc tout cela en mémoire du jour 

^ • •• 
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où la Cour de Rome fépara l'Angleterre 
.de fa communion. Demain , continua- 
t-il, nos gens qui font à terre feront la 
cér^onie au Fort. Après quoi, it fit 
hifler fa flamme & fon pavillon. Les 
matelots montèrent ftir les hauls-bancs, 
le tambour bâtit, on tira du canon, & 
Ton cria cinq fois vive le Roi. Cela 
fût ; il appella un de fes matelots > qui , 
au grand plaitir de ceux qui entendoient 
fa langue, chanta une fort longue chan- 
fon , oue je jugeai être le recït de toute 
cette indigne hiftoire. Voilà un trait ^ 
mon Révérend Per« , qui confirme bien 
que tout le monde fçait déjà , que 
Ihéréfie pouflè toujours aux derniers 
excès fon animolîté contre le Chef vi- 
fible de l'Eglife. 

Sur le foir nous vîmes venir un grand 
canot à force de rames. Le Capitaine, 
qui fe tenoit toujours fur fes gardes, 
& qui ne pouvoit pas s*ôter de l'efprlt 
que nos gens cherchoîent à le furpren- 
dre, fit raire auili-tôt hranît bas, oa 
tira fur le champ un coup de pierrier, 
& la pirogue ayant feit ion fignal, tout 
fut tranquille. C'étoit le lieutenant qui 
éloit aile faire le dégât fur les habita- 
tions , le long de la nviere. Il rapporta 
qu'il n'avoit viûté que deux ou troii 
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Îdântâtîons: oîi il n'avok frcfuvé per- 
bnne. Il ajouta qu'il alloit remonter pour 
mettre le feu par-tout* En effet après 
avoir ibupé , & avoir amplement con- 
féré avec les principaux , il repartît. 
Je demandai d'aller avec lui julqu'au 
Fort pour chercher mes papiers, mais 
• je fus refufé; & pour m'adoucir un peii 
la peine que me faifoit ce tefus , Mon^ 
fieur Porter me dit , qu'il m'y meneroîf 
lui-même. Je pris donc patience, & je 
tâchai de réparer par un peu dé fommeil 
la perte des nuits précédentes ; mais ce 
fut inutilement :1e bruit ^ le fracas & la 
mauyaife odeur, ne me permirent pas 
de fermer , l'œiU 

Le Dimanche matin )e m^attendois 
à voir quelque exercice de Religion ; 
car )ufques-là je n'a vois apperçu aucune 
marque de Chriftianifme ; mais tout fut 
à l'ordinaire, enfortequeje né pus pas 
m'empêcher de témoigner ma furprife« 
Le Capitaini^ me dit que dans leur 
fcôe chacun fervoit Dieu à fa mode; 

3u'ily avoit parmi eux, comme ailleurs, 
es bons & des mauvais, & que, 
qui Men faifoit , bien trouvtroit. Il tira 
en ffleme temps de fon coffre un livre 
de dévotion , & je m'apperçus qu'il y 
jeita quelquefois les yeux- dans le courîs 

S î^ 
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de la journée , Se le Dimanche fuivanf 
Comme il m'a toujours paru plein de* 
raifon^ j'avois foin de jetter de temps 
en temps dans la converfation quelque 
mots de controverfe & de morale, 
qu'il recevoit fort bîea; fe&ifant expli- 
quer par des Interprètes ce qu'il n'en- 
tendoit pas. Il me dit même un )our » 

Ju'il ne vouloit plus faire le métier de 
loriaire : que Dieu lui doanoit au- 
jourd'hui du bien qui peut-être lui fer oit 
bientôt enlevé par d'autres ; qu'il n'i- 
gnoroit pas qu'il n'emporterait rien en 
mourant; que du refte je ne de vois 
pas m'attendre à trouver plus de piété 
dans un Corfaire François 9 pu même 
Efpagnol,qu€ j'-en voyois dans fon vaif- 
feau, parce que ces fortes d'armemens 
ne font guère compatibles avec les exer- 
«cices de dévotion. 

Je vous avoue , mon Révérend Père, 
que j'étois étonné de voir de tels fen- 
tim ens dans la bouche c^un Huguenot 
Améiicaîn : car tout le monde fçait com- 
bien cette partie du monde eft éloignée 
du Royaume de Dieu & de tout ce 
qui y conduit. Je l'ai exhorté plj||eurs 
rois à demander au Seigneur de miai- 
rer, & de ne pas le laiffcr mourir 
dans les ténèbres de Theréfie ^ où il a 
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eu le malheur de naître & d'être élevé. 

Comme les canots alloient& venoient 
inceffamment de terre à bord & de bord 
à terre pour tranfporter le pillage, il 
en vint un ce foir-là même, qui con» 
duifoit un François avec cinq Indiens, 
C'étoitunde nos fpldats qui depuis une 
quinzaine de jours étoit allé chercher 
des Sauvages pour les faire travailler, 
& qui ne fçachant pas que les Ân^lois 
étoient maîtres du Fort, s'étoit jette 
entre leurs mains* Je repréfentai au fieur 
Potter, que les Indiens étant libres par* 
mi nous , il ne devoit , ni ne pouvoit 
les prendre prlfonniers , fur-tout n*aya»t 
pas été trouvés les armes à la main; 
mais il me répondit que ces fortes de 
gens étoient elclaves à Rodelan^ & qu'il 
les y conduiront malgré tout ce que je 
pourrois lui dire. Il les a emmenés^en 
effet avec les Arouas qu'il avoit d'a- 
bord pris dans la baye d'Oyapoc : peut 
être a-t-il envie de revenir dans ce 
pays , & de fe fervir de ces miférables 
pour faire des defcentes fur les côtes; 
pçut-êtrc auffi les laiffera-t-il à Surinam» 

Je le fommai cependant le lundi ma- 
tin de la parole qu'il m'avoit donnée 
de me mener à terre ; mais il n'y eut 
pas moyen de rien obtenir , & il fallut 

S V 
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fe contenter de belles promeffes; eir^ 
forte que je déiefpérois de revoir jamais 
mon ancienne demeure 9 lorsqu'il vint 
lui-même à moi, le mardi, me dire que 
fi je voulois aller au Fort , il ttCy feroit 
conduire. J'acceptai bien volontiers (on 
offre; mais avant que je m'embarquaffe , 
il me recommanda fort de ne pas fuir^ 
parce qu'on ne manqueroit pas, dit-il ^ 
de vous arrêter avec un coup de fufil r 
je le raffurai là-deffus, & nouspartîmes» 
Celui qui commandoit le canot étoit 
le fécond Lieutenant , celui-là même 
qui m'avoit menacé de me couper la 
langue; & comme je m'en étois plaint 
au Capitaine , qui lui en avoit fan$ 
doute parlé , il s'excufa fort là-deffus 
en chemin, & me fit mille politeffes» 
Nous arrivâmes infenfiblement au 
terme, & auffi-tôt je vis tous ceux qui 
gardoient le Fçrt, venir au débarque- 
ment les uns avec des fufils, les autres 
avec des fabres pour me recevoir Peu 
accoutumés peut être à la bonne foi, 
ils craîgnoient toujours que je ne leur 
échappafie , malgré tout ce que jepou- 
voisleur dire pour, les tranquillifer fur 
mon compte. 

Après que nous fîimes un peu repo- 
fés , je demandai d'aller chez moi , & 
l'on m'y condiûût fous une bonne cf- 
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Corte. Je commençai d'abord par vifi** 
ter l*Eglife , afin de voir pour la dernière 
fois dans quel état elle étoit ; & com- 
me je ne pus retenir mes larmes & 
mes foupirs, en voyant les autels ren- 
verfés, les tableaux déchirés, les pier- 
res facfées mifes en pièces & éparfes 
de côté & d'autre ; les deux principaux 
de la bande me dirent qu'ils étoient bien 
fâchés de tout ce defordrc; que cela 
s'étoit fait , malgré leurs intentions, par 
les Matelots , les Nègres & les Indiens 
dans la fureur du pillage & dans l'ar'- 
deur de Tivreffe; & qu'ils m'en fal- 
foient leurs excufes. Je leur répondis 
que c'étoit à Dieu principalement, & 
premièrement, qu'ils dévoient demander 
pardon d'une telle profanation dans fon 
Temple , qu'il étoit très à craindre pour 
eux qu'il ne fe yengeât & qu^il ne les châ- 
tiât comme ils leméritoient. Je me jettai 
enfuite à genoux & je fis une efpece d'a- 
mende honorable à EHeu , à la faiate 
Vierge & à faint Jofeph , à l'honneur def- 
quels javois drefle des autels ^ pour ex- 
citer la dévotion de mes Paroiffiens ; 
après quoi je me levai & nous prîmes 
le chemin de ma maifon, 

J'avois autour de moi cinq â fix per- 
fonnes qui obfervoient fcmpuleufement 

Svj 
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toutes mes démarches , tous mes motr^^ 
vemens , & fur-tout les coups d'oeil que 
\t jettois. Je ne voyois pas pourquoi 
tant d'attention de leur part , mais Je 
le fçus dans la fuite* Ces bonnes gens y 
avides au dernier point, s'imaginoient 
que j'avois de l'argent caché; & que, 
lorfque j'avois témoigné tant d'empref- 
fement de revenir à terre^ c'étoit pour 
voir fi on n'avoit pas découvert mon 
tréfor. Nous entrâmes donc tous en- 
femble dans la maifon , & ce fiit \m 
yraî chagrin pour moi , je vous l'avoue, 
de voir l'affreux défordre oîi elle étoit. 
Il y a près de dix*fept ans que j'allai 
J)0ur la première fois à Oyapoc^ & que je 
commençai d'y amaffer ce qui eftnécef- 
faire pour la fondation des Miflions In- 
diennes, prévoyant que ce quartier abon- 
dant en Sauvages , fourniroit une vaile 
carrière à notre zèle, & que la cure 
d'Oyapoc feroit comme l'entrepôt de 
tous les autres établiffemens. Je n'avois 
ceflfé depuis ce temps-là de me fournir 
toujours de mieux en mieux par les 
foins charitables d'im de lios Pères , 

3ui vouloir bien être mon correfpon- 
ant à Cayenne. Dieu a permis qu'un 
feul jour abforbât le fruit de tant de 
peines ôc dç tant d'années : tjue fon 
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Saint Nom fbit béni. Ce qui me fâché 
le plus , c'eft de fçavoir les trois Mif- 
fionnaires, qui reftent dans ce quartier-là, 
dénués de tout , fans que je puiffe pour 
le préfent leur procurer même le pur 
néceffaire , malgré toute la libéralité & 
les bonnes intentions de nos Supérieurs. 
Enfin, après avoir parcouru rapide- 
ment tous les petits appartemens qui 
fervoient de logement a nos Pères, 

Suand ils venoient me voir^ j'entrai 
ans mon cabinet : je trouvai tous mes 
livres & papiers par terre , difperfés , 
confondus & à moitié déchirés. }e pris 
ce que je pus, &, comme on me pref- 
foit de finir, il fallut m'en retourner au 
Fort. 

Peu d'heures après arrivèrent ceux 
qui étoient allés ravager les habita- 
tions; & s'étant un peu rafraîchis, ils 
continuèrent leur route jufqu'au vaiffeau, 
emportant avec eux ce qu'ils avoient 
pillé, qui , de leur aveu , & à leur grand 
regret, n'étoitv pas fort confidérable. 

Le lendemam toute la matinée fe 
pafia à achever de faire des ballots , à 
cafler les meubles qui reftoient dans 
les différentes maifons, à arracher les 
ferrures, les gonds des portes, fur-toilt 
ce qui éloit de cuivre ; & enfin , envir 
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ton mîdi^ on mit le feu aux maîfons dé^ 
habitans , lefquelles furent bientôt réduw 
tes en cendres , n'étant couvertes que de 
paille, fuivaftt Tufage dupays^ Comme 
je voyois. bien oue fa mienne alloit 
avoir le même fort , je preflai beau-* 
coup pour qu'on m'y conduisît , afin de* 
Recueillir le plus de livres & de papiers 
que je pourois^ 

Le îecond Lieutenant qui étoit le 
Chef, afFefta alors de décharger devant 
moi un piftolet qu'il portoit en bandou- 
lière, & il le chargea tout de fuite, 
ayant grand foin de me le faire remar- 
quer. J'ai conçu depuis d'où venpit cette 
afFeâation de fa part. Enfuite il me fit 
dire que fi je voulois aller chez moi^ 
il m'y conduiroit* 

Etant arrivé , je me mis à chercher 
encore quelques papiers, & comme iî 
ne refloit avec moi qu'un Matelot qui 
parloit françois,. tous les autres s'étant 
nn peu écartés, à deffein fans doute, 
celui-ci me dit r^ mon Père , tous nos 
gens font loin, fauvez-vous , fi vous 
voulez. Je compris bien , qu^il vouloit 
me tenter, & je lui répondis froidement, 
' que des hommes de notre état ne fça- 
vent ce que c'eft que de manquer à leur 
parole. Rajoutai que fi j'a vois voulu pren» 
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dre la fuite, il y a voit long-temps que 
îe l'aurois fait, en ayant plufieurs tois^ 
trouvé Poccafion favorable, pendant 
qu'ils s'anuifoient à piller ou à boire. 

Enfin, après avoir bien fouillé parrtout^ 
& ne trouvant phis rien^ je déclarai 
que j^avois fini , & que nous nous en" 
irions quand il leur plairoit. Alors le' 
Lieutenant s^approcha avec un air grave 
& menaçant , & me fit dire par l'Inter- 
prète, que j'euffe à leur montrer Tén-^ 
droit oîi j'avois caché mon argent, finon 
qu'il m^arriveroit malheurr Jre répondis 
avec cette affurance que donne la vé- 
rité, que je n'avois point caché d'ar- 
gent , que fi j'avois penfé à mettre quel- 
que choie en fûret« , j'aurois commen- 
cé par ce qui fervoît à l'auteK Vous 
avez beau nier le ait , nse répondit pour 
lors rinterprete par Fordre de l'Officier ^ 
nous fommes certains, à n^en pouvoir 
douter, que vous avez beaucoup d'ar- 
• gent, car lesfoldatsqui font à bord pri» 
fonniers nous l'ont dit, & cependant 
nous n^en avons trouvé que fort peu 
dans votre armoire. Il faut donc que 
vous l'ayez caché, & fi vous ne Iç 
donnez pas au plus vite , prenez garde 
à vous , vous fçavez que mon piftolet 
n'efl pas mal chargé* Je me jettai pour 
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lors à eenoux, eii difant qu'ils étôîenif 
les maîtres de m'ôter la vie, puifqùe 
j'étois entre leurs mains & à leur difcré- 
tion ; que cependant, s'ils vouloient en 
venir là , je les fuppliois de me donnet 
im moment pour faire ma prière : que , 
du refte , je n'avois pas d'autre argent 
quecelui qu'ils avoient déjà pris. Enfin, 
après m'avoir laiffé quelque temps dans 
éette fituation, en fe regardant l'un 
. l'autre , ils me dirent de me lever & 
de les fi^ivre. 

Ils me menèrent fous la galerie de la 
maifon qui donnoit fur un petit plan- 
tage de cacaoyers , que j'avois fait en 
forme de verger; &, m'ayant fait affeoir^ 
le Lieutenant fe mit auffi fur une chaife ; 
après quoi , prenant un air gai , il me 
fit dire que je ne devois pas avoir peur, 
qu'il ne prétendoit pas me faire aucun 
mal ; mais qu'il étoit impoffible que je 
n'euflfe rien caché , puifque j'en avois 
eu le temps , les ayant vus paffer de-» 
vant ma porte , lorfqu'ils alloient pren- 
dre le fort. Je lui répétai ce que j'avois 
déjà dit fi fouvent , .que la frayeur nous 
r > avoit fi fort faifis au bruit qu'ils firent 

dans la nuit par leurs huées , par leurs 
cris , & par la quantité de coups qu'ils 
tirèrent, que nous n'avions fongé d'a^ 
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Bord qu'à nous mettre à couvert de la 
mort par une prompte fuite , d'autant 
plus que nous nous imaginions qu'ils le 
répandoient en même-temps dans tou^ 
tes les maifons. 

Mais enfin , répliqua-t-il , les François 
prifonniers connoiffent bien vos facul- 
tés : pourquoi nous auroient-ils avertis 
que vous aviez beaucoup d'argent, fi 
cela n'étoit pas vrai ? Ne voyez-vous 
pas , lui dis -je , qu'ils ont voulu vous 
flatter, & vous faire leur cour à mes 
dépens ? Noû , non , continua-t-il , c'eft 
que vous ne voulez pas vous deffaifir 
de votre tréfor. Je vousaffure pourtant, 
&je vous donne ma parole dlionneur, 
que vous aurez votre liberté , & que 
nous vous laWerons ici fans brûler vos 
maifons , fi vous voulez enfin découvrir 
votre tréfor. C'eft bien inutilement, lui 
répondis- je, ennuyé de tous fes dif- 
cours , que vous me faites de fi vives 
inftances. Encore une fois, )e.n'ai pas 
d'autre chofe à vous dire , que ce que 
je vous ai déjà fi fou vent répété. Il parla 
alors au matelot qui fervoit d^nterprete, 
& qui n'avoit pas ceffé de me regarder 
pendant tout cet entretien , pour voir 
de quel côté je jettois les yeux ; après 
quoi ççlui-ci alla vifiur tous mes ca- 
caoyers. 
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Je ifte rappellaî pour lors iih pefi# 
entretien que favois en avec le X^a- 
|)itaîfïe quelques jours auparavant. JC 
lui difois que ^ fi les fentinélles avôient 
fait leur devoir, & qu'ils nous eiiffent 
avertis de Tarrivée de l'ennemi j nou^ 
aurions caché nos meilleurs effets. Dgns 
quel endroit, me dit-il ^ auriez -vcu^ 
mis tout cela > L'aurîez-vous enfoui dan^ 
la terre ? Non , répôndis-je , nous nou9 
ferions contenté de tranfporter tout dans 
le bois 5 & de le cotivrir de feuillageSi^ 
C'efl: donc là-defTus que ces rufés Cor- 
faires, quipefoient & combinoient tou-^ 
tes nos paroles , s*imagînant que \t n'a- 
•Vois pas eu le temps de porter bien 
loin ce que j'avois de précieux, vou-f 
lurent ^ par un dernier effet de leur cu- 
pidité & de leur défiance , parcourir 
le deffous des arbres de mon jardin. 
Mais il. éfoit irtipoflible qu^ils y trou- j 

vaffent ce qui n'y avoit pas été mis i 
auffi le matelot s'ennuya-t-il bientôt de 
chercher ; &, étant revenu , nous prî- 
mes tous enfemble le chemin du fort, 
eux fans aucun butin , moi avec le peu 
de papiers que j'^avois ramaffés. 

Alors ils conférèrent enfemble pen- 
dant quelque temps, &, environ les trois 
heures^ ils allèrent mettre le feu chez 
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FEglife^ &jits me le promirent. Elle 
brù!a pourtant ; & comme je m'en plai-' 
gnois, ils me dirent que le Vent , qui 
etoit ce* jour -là très-grand , avoit em-^ 

{)orté fans doute quelques étincelles qui 
'avoient embrafée. Il fallut fe conten-^ 
ter de cette réponfe , & laiffer à Dieu 
le temps , le foin, & la manière de ven-^ 
ger rmfulte faite à fa maifon. Pouf moi^ 
voyant les flammes s*élever jufqu'aux 
nues, & ayant le cœur percé de la plus^ 
vive douleur , je me mis à réciter le 
. Pfeaume yS, Dtus , vtrurum gences , &c^ 
Enfin , lorfque tout fiit tranfporté aux; 
canots , nous nous embarquâmes nous-^ 
mâmes. Il étoit un peu plus de cinq 
' heures ; & les matelots , qui dévoient 
nous fuivre dans deux petits canots , 
achevèrent dlncendier toutes les mai-^ 
fons du fort ; enfuite s'étant tirés un 
peu au large dans la rivière , & fe laif*' 
tant dériver tout doucement au cou- 
rant, ils crièrent plufieurs ïoxsxHouray 
qui eft leur Vive te » Roi ^ & leiu: cri de 
joie. Ils n'avoient pas néanmoins grand 
fujet^de s'applaudir de leur expédition , 
qui ne leur étoit ni glorieufe , puifque 
fans la noire trahifon - qui nous avoit 
livrés entre leurs mains ^ elle ne leur 
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eût jamais réuflî ; ni utile , ipm(qu*eri 
nous âi&nt » à la vérité, beaucoup de 
tort , ils en tiroient très-peu de profif. 
Je m'attendois de trouver le vaiiTeau 
où je l'avois laifTé ; mais il aVoit dqa 
pris le large , en forte que nous n*y 
arrivâmes que bien avant dans la nuit, 
ce qui fit qu'on ne déchargea le butin 
que le lendemain matin 19 du mois. On 
n'avança guère de toute cette journce , 
quoiqu'on fe fervît d'avirons , ne pou- 
vant pas faire voile feute de vent. 
Cette lemeur m'inquiétoit beaucoup, 
parce que j'aurois voulu fçavoir au 
plutôt quel feroit mon fort. Me laifle- 
ront-ils a Cayenne , me difois-je à moi- 
même î Me meneront-ils à Surinam ? 
jne conduiront-ils à la Barbade , ou 
même jufqu'à la nouvelle Angleterre? 
Et comme je m'entretenois dans ces pen- 
fées } couché dans ma cabane , que je 
ne pouvois quitter à caufe de mon ex- 
trême foiblelTe & du mal de mer qui 
m'incommodoit in^niment , quelqu'un 
me vint dire qu'on avoit renvoyé à 
terre trois de nos feldats avec une 
vieille Indienne prife dans le canot 
d'Aroiias , dont j'ai déjà parlé. J'en fiis 
un peu furpris, & en ayant demandé 
la raifon au Capitaine , il me dit qu9 
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ç'ctoîent autant de bouches inutiles de 
moins. Et pourquoi , lui dis-je , ne fai- 
tes-vous pas de même envers tous les 
autres prifonniers ? C'eft que j'attends 
une bonne rançon de vous autres , ré- 
ptiqua-t-il. Il auroit accufé plus jufte , 
sïleût dit que, voulant faire des def- 
centes à Cayenne , il appréhendoit que 
quelqu'un des liens n'y fîit pris , & qu en 
ce cas il vouloit avoir de quoi faire un 
échange , ce qui ell arrive en effet , 
comme on le verra dans la fuite. 

Xe vent ayant un peu rafraîchi fur 
le foir , nous fîmes route toute la nuit ; 
& dès avant midi , on nous apperçut 
de Cayenne , à la hauteur d'un gros rof 
cher ^ qu'on nomme Conneflable , Sc 
qui eft à cino ou fix lieues au large. 
On y étoit inftruit déjà du défaftre ar- 
rivé à Oyapoc , foit par un billet qu'avoit 
écrit un jeune Sauvage, foit par quel- 
ques habitais êiAproakac qui étoient 
venus fe réfugier à Cayenne ; mais on 
en ignoroit toutes les circonftances ; & 
le public f comme il arrive ordinaire-r 
ment en pareils cas , faifoit courir plu- 
iieurs bruits plus fâcheux les uns que 
les autres : les uns difoient que tout 
avoit çté maflacré à Oyapoc , &L que 
moi. en particulier j'ayois fouffert milW 
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cruautés. Les autres publioient qu^îl y 
.avoit plufieurs vaiffeaux^ que Cayenne 
pourroit bien avoir if même fort. Ce 
/qui paroifToit un peu accréditer cette 
dernière nouvelle ^ c'eft que le navire 
qui nous avoit pris ^ emmenoit avec 
lui trois canots , qui , avec fa chaloupe , 
faifoient cinq bâtimens, lefquels ayant 
des voiles & étant bien au large , ne 
laiffoient pas de paroître quelque chofe 
de considérable à ceux qui etoiént à 
terre^ 

Pour moi 9 dans la perfuafion où j'é- 
tois , que nos Pères , que j*avois laiffés 
dans le bois 9 ou quelques-uns des Fran- 
çois qui avoient fui , n'avoieht pas man- 
qué d'aller au plus vite à Cayenne don- 
ner par eux-mêmes des nouvelles fùres 
de notre trifte fort , ou tout au moins 
d'y envoyer d^amples inftruâions là- 
deffus , je m*imaginois qu'on enverroit 
quelqu'un pour me réclamer ; mais je 
me trompois, & l'on ignoroit parfai- 
tement tOMft c^ qui m'étoit arrivé. Ce- 
pendant le vendredi fe pafla , & le len- 
demain nous mouillâmes tout proche 
M F Enfant Perdu : c'eft un écueil éloi- 
gné de terre de fix mille treize toifes, 
ce qui a été exaâement mefurë par M. 
de la Gondamine , Membre de l'Acad^r 
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jËRie Royale des Scieaces , à fon retour 
idu Pérou. 

Vers les oeuf heures du matin , aprè$ 
4e grands mouvemens dans le navire p 
^e vis démarer deux grands canots qujt 
alloient à une petite rivière , nommée 
Macoma , pour y ravager fpécialement 
rhabitation d'une certaine dan^e ; en 
revanche , difoientrils , de quelque? 
fujets de mécontentemens qu'elle avoit 
donné autrefois à des Anglois qui avoient 
été chez elle prendre des fyrops : car 
vous fçiavez, mon Révérend Père, qu'en 
temps de paix cette Nation commerce 
ici , principalement pour fournir des 
chevaux aux fucreries* Comme je ne 
remarquai que treize hommes dans cha^ 
que Pirogue , y compris deux François 
qui dévoient leur fervir de guides , je 
;Commençai dès-lors à concevoir quelr 
que efpérance de ma liberté , parce que 
je m'imaginoi$ bien que le temps étant 
tort ferein , on s'appercevroit à. terre 
de cette manœuvra, & qu'on ne man?» 
queroit pas de courir fus. Je m'entre- 
tenois ainû dans cette douce penfée , 
lorfqu'on vint me dire que ces canots 
dévoient aller premièrement à Couron, 
qui il'efi; éloigné de Moçouria que d'en- 
yiron quatre lieues , pour y prendre , 
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s'ils pouvoient , le Père Lombard -, ce 
MilSîonnaire qui travaille avec tant de 
fuccès & depuis fi long-temps dans la 
Guyane, à la converfion des Sauvages, 
afin d^'exiger de lui une rançon conve- 
nable à fon âge & à fon mérite. 

Je vous laiffe à penfer quel coup de 
foudre ce fut pour moi qu'une nouvelle 
de cette nature : car je voyois par moi- 
même que fi ce digne Miflîonnaire étoit 
conduit à notre bord , il fuccomberoit 
infailliblement à la fatigue. Mais la Pro- 
vidence qui ne vouloit pas affliger jul- 
qu'à ce point nos Miffions , déconcerta 
leur projet. Ils échouèrent en chemin , 
& furent obligés de s'en tenir à leur 
premier deffein , qui étoit d'infiilter feu- 
îement Macouria. Ils y entrererit en effet 
le Dimanche matin ; ils pillèrent & ra- 
vagèrent pendant tout le jour & toute 
la nuit l'habitation qui étoit l'objet de 
leur haine ; & , après avoir mis le feu 
aux maifons le lundi matin , ils retour- 
nèrent à bord , fans^ que perfonne fît la 
moindre oppofition : les Negre$ étoient 
û fort effrayés , qu'ils n'pfoiént paroî- 
tre , & les François qu'on avoit envoyés 
de Cayenne , dès le Dittianché matin , 
n'avoient pas encore pu arriver. 

Pendant cette expédition , ceux qui 

étoient 
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ëtoîent reftés avec moi dans le vaiffeaii^ 
raifonnoient chacun fuivant fes defirs 
ou fes craintes. Les uns appréhendolent 
un heureux luccès de cette entreprife , 
& les autres le defiroient : enfin comme 
chacun fe repaiffoît ainfi de (es propres 
idées , je vis encore fur notre bord 
une grande agitation vers les trois heu- 
res après midi : c'étoit le maître de Té- 
quipage , homme vif , hardi & déter- 
miné , qui , à la ' tête de neuf hommes 
feulement , alloit dans la chaloupe ten- 
ter une defcente à la côte, tout pro- 
che de Cayenne , fe faifant conduire 
par un Nègre qui connoît le Pays , parce 
qu'il eft Créole. Peut-être aufli que le 
fieur Potter vouloit faire diverfion^ 
& empêcher par-là qu'on envoyât de 
Cayenne après ceux de fes gens qui 
alloient à Macouria, 

Quoi qu'il en foit , lorfque je fus 
averti du départ de la chaloupe , je nû 
doutai plus que le Seigneur ne voulût 
me tirer de mon efclavage ; perfuadé 
que j'étois , que fi la première troupe 
n'étoit pas attaquée 9 la féconde le fe- 
roit infailliblement : ce que je pféyoyois 
arriva en effet. Les dix An^lois, ^ptèi 
avoir pillé une de nos habitations , fu- 
rent rencontrés par une Troupe fran* 
Tomcyil. ^ T 
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çoife , & entièrement défaits. Trois reA 
terent fur la place , & fept furent faits 
prifonniers ; de notre côté , il n'y eut 
u'un foldat bleflç ^ l'épaule d'un coup 
e fufil. Pour mbn pauvre Nègre , il 
eft furprenant que dftns ce combat il 
n'ait pas même été bleffé. Le Seigneur 
a fans doute voulu le récompenfer de 
fa fidélité envers fon Maître ; ce fut par 
lui qu'on apprit enfin à Cayenne tout 
le détail de la prife à^Oyapoc , §c tout 
ce qui me regardoit perfonn^Uement. 

Nous^ étions fur notre bord fort im« 
patiens de fçavoir quelle réufilte auroient 
toutes CCS expéditions , mais rien ne 
venoit ni de la côte y ni de Maccuria* 
Enfin , lorfque le Soleil cçmmença à 
paroître, & qu'il fît affez clair pour 
pouvoir découvrir au large y c'étoit un 
llux & reflux de mcttelots qui montoi^t 
fucceffivement à la hune , & qui rappor- 
toient toujours qu'ils ne voyoient rien ; 
mais environ les neuf heures le fieur Porter 
vint me dire lui-même qu'il avoit ap-» 
perçu trois chaloupes , qui ^ partant de 
Cayenne, pren oient le chemin de Ma* 
couria , *&c alloient fans doute trouver 
fes gens. Pour le tranquillifer un peu^ 
je lui répondis que ce pouyoient être 
des canots d'habitans y qui^ après avoi( 
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entendu la Meffe , retouraoîent à leurs 
habitations, Npn , non, répliqua-t-il, ce 
font des chaloupes où il y a beaucoup 
de monde ; je les découvre parfaitement 
bien avec ma limette à longue vue. Vos 

Sens, ajoutai-je^ feront peut-être foras 
e la rivière avant que les nôtre's y 
arrivent , & dès. lors il n'y aura point 
de choc. Tout celanem'incpiiéte point, 
me répondit-il , mon monde eit bien 
armé & plein de courage. Le fort de 
la guerre eç décidera, il les deux troupes 
ea viennent aux mains. 

Mais que penfez-vous de votre cha- 
loupe , lui demandai-je î Je la crois prife, 
sne dit-iL Âui&<^ fouffirez que je vous 
tepréfente , ajoutai-je , qu'il y a un peur 
de témérité dans vous d'avoir hafardé 
luie defcente avec £i peu de monde. Vous 
imaginiez* vous* donc que Cayenne étoit 
un Oyapoc ? Ce n'étoit pas non plus 
mon sentiment , me répondit-il ; mais 
c'eft la trop grande ardeur & Texceffive 
vivacité du maître de l'équipage , -qui 
en eft la caufe ; tant pis pour lui ^ s'il 
lui eft arrivé quelque malheur. J'en ferois 
pourtant fâché , continua-t-il , car je 
l'eftimc bea^icoup , & il m'eft très-nécef- 
faire« Il aura fans doute pafle mes ordres ^ 
car k lui avois^ recommandé de ne pas 
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mettre à terre , mais feulement d'exa^ 
minerde près Penclroit le plus commode 
pour débarquer. 

Après nous $tre ainfi entretenus ua 
peu de tçmps , il fit le ve^ Tancre , &i 
é'approcVia ïé plus qu'il put de terre & 
de Macourîa , tapit pour couper chemin 
à nos chaloupes , que pour couvrir fes 
gens f & leur abréger le retour. 

Cependant tout le Dimanche fe paflà 
dans de grandes inquiétudes. Nos etine-» 
mis étoient avertis quMI y avoit trois 
vaiffeaux en rade , parce que les canots 
allant à Macaurid , s'épient afFez appro*; 
ches du port pour les découvrir, & 
qu'ils avoient fait les fîgnaux convenus 
avec lé Capitaine Potter. Or , quelques-? 
uns craighôieht que ces navires ne vinf* 
fent attaquer, le vaiffeau pendant la nuit^ 
Àuffi vers les fept heures du foir mirent-»^ 
ils xleux pierriérs aux fenêtres de la 
chambre, outre les douze qui étoient 
fur le bord le long du bâtiment. Mais 
îe Capitaine étoit tort tranquille ; 11 me 
ait que I^ien loin d'appréhender qu'on 
vînt l'attâquèr , il le louhaitoît au con-* 
traire j efp^rant de fe rendre niaître de 
ceux quioferoient l'approcher. Il étoiç 
effeâivemént bien armé en corfaire t 
^bres , piolets ^ fuf^ls, l^nceis, ^reoi^des^ 
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koulets garnis de gaudron &t de fouf&e , 
fhîtraille , rien ne thànquoit. 

Je crois que perfonne ne dormît cette 
huit-là; rien pourtant ne parut ni de 
MdcouTÎa , ni de Cayenne ; ce qui nous 
mquiétoit tous infiniment. Enfin , environ 
les huit heures du matin , le Capitaine 
vint me dire qu'on découvroit beaucoup 
de fumée du côté de Macouria , & que exc- 
ipient fes gens fans doute qui avoient mis 
le feu aux mâifons de Madam^e Giflet* 
(Ceft le nom de la I>ame à Thabitation 
de laquelle les Anglois en vouloient fiil- 
gulierement. ) J'en fuis fâché , ajouta- 
l-il , car j'ayois défendu expreffément 
de rien brûler. Peu après on apperçut 
du haut de ta hune , cinq cahots ou cha* 
loupes en mer , qui pàroifloient fè pouf- 
fuivre lés uns les autres; c'étoient noé 
François qui dônnoient la chafle aux 
Anglois. Le fieur Potter, en homme fait 
au métier, le connut bréntôt , & aelt eii 
conféquence ; car il leVa l'ancre ^ fit en* 
core uiî petit mouvement pour s'approi» 
cher , & ordonna à tout fon monde dô 
prendre les arnles ^ ayant fait defcendre 
en même temps dans la calle tMs le$ 
prifonniers , foit -François , fôit Indien^. 
Je voulus y aller moi-ttême , mais il mé 
dît que je pouvois reflter dans la cham- 

• - T iij 
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tre, & qu^d m'avertirolt quand il eà 
feroit temps. 

Pendant toute cette agitation , un des 
canots , qui étoit allé à Macouria , s'ap- 
prochoit de nous à force de 'rames, 8t 
pour s^affurer que c'étoient des Anglois , 
On arbora la flamme & le pavillon , & 
l'on tira un coup .de canon , auquel le 
canot ayant répondu par un coup de 
moufquet , fignal dont ils étoient con- 
venus, la tranquillité fuccéda à ce pre- 
mier mouvement de crainte. 

Mais il reftoit encore im canot en ar- 
rière, qui venoit fort doucement avec 
là Pagaye ; ( efpece de pelle ou d*aviron , 
dont les .Sauvages le fervent pour nager 
leurs canots ) & Toti appréhendoit qii'il 
ne fut pris par nos chaloupes. Âum à 
peine TOfficier , qui avoit conduit \% 
premier , eut-il fait décharger à; la hâte 
Je peu qu'il avoit apporté , qu^il courut 
[au-devant pour le convoyer , & l'ayant 
enfin conduit à bon port , & tout 
Je petit butin étant embarqué dans le 
vaiïTeau , cliacun penfa àfe délafler de 
ion npeux des fatigues de la maraude* 
Xe punch , la limonade , le vin , l'eau- 
de-vie , le fucre , rien n'étoit épargne» 
Ainfi fe pffa Je refte du joitr & la nuit 
du lundi jau mardi, . ^ ^ 
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Parmi tous ces fuccès , qui quelque 
petL confidérables quHls âiffent en ioï, 
étoient pour efux autant de fujets de 
triomphe ^ il leur reûoit un grand cha*» 
grin , c'étoit la prife de kur chaloupe 
& des diK hommes qui l'avoient conduite 
à terre." Il fallut 4oncpenfer férieufement 
aux méyens de les ravoir ; c'eû pourquoi 
dès le mardi matin , après voir conféré 
entr'eux, obtenu conieilfur coafeil, ils 
vinrent me trouver , & me dire , que 
Vem vaiïïeau chaflanit confîdérablement, 
(xÀt à catife des courans ^ qui font en 
eflFet très-forts dans ces parages , foit 
parce qu'il ne leur reftoit plus qu'une 

rtite ancre , iJs ne pouvoient plus tenir 
mer , & qu'ils langeoient à aller à 
Sininam , colonie HoUandoife y à quatre* 
vingt lieues ou environ de Cayenne ; 
qu'ils voudroient pourtant bien aupara- 
vant avoir des nouvelles de leur cha- 
loupe & de leurs gens qui étoient allés à 
t^rre le famedi. 

Je leur répondis que ceia étoit très- 
a'ifé , qu'ils n'avoicnt pour cela qu'à 
armer un des canots qu'ils nous avoient 
pris , l'envoyer à Cayenne propofer un 
échange de prifonniers. Mais voudra- 
t-on nous recevoir , me dirent-ils ? ne 
nous fera-t-on aucun mal ? nous fera-t-it 
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permis de revenir , &c ? Il me îvxt aîfé de 
réfoucjre des doutes fi itiàl fondes , en 
leur difant , comme il eft vrai ^ que le ; 
droit des gens eft de toutes les Nations^ 
que les François ne fe piquent pas moius 
que les Anglois de Tobferver ; qu'il n'y 
avoit rien de fi ordinaire parmi les 
peuples civilifés que- de voir des Géné- 
raux s'envoyer mutuellement des hérauts 
d'armes , trompettes ou tambours , por- 
ter des paroles d'accommodement , & 
qu'ainfi ils n'avoient rien à craindre 
pour ceivx de leur équipage qu'ils enver- ' 
roient à terre. 

Après de nouveaux entretiens qu'ils 
curent entr'eux , ils commencèrent à 
fe^re leurs propofitions , dont je trouvai 
quelques-unes tout-à-fait déraisonnables i 
par exemple , ils vouloient qu'on leur 
rendît leur chaloupe avec toutes les 
armes , & qu^on leur relâchât tous leurs 
prifonniers y en quelque nombre qu'ils 
ruflent , pour quatre François feulement 
que nous étions. Je kur répondis que je 
ne crôyois pas qu'on leur paf^t l'article 
des ^rmes ; que pour ce qui eft des 
hommes , l'ufage eft de changer tête 
pour tête. Mais vous feul ne valez-vous 
pas trente matelots, me dit un del'affem- 
blée ? Non, certainement ^ lui dis-jeiua 
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lHQmÀie de mon état en fait de guerre ne 
doit être compté pour rien. 

Tout cela eu bon pour la raillerie , dit 
le Capitaine , & puilque vous le prenei 
fur ce ton ,je m'en Vais mettre à la voile; 
je puis fort aifémént me paffer de dis: 
hommes. II me refle encore aflez d'équi- 
page pour continuer ma courfe. Sur le 
champ il fort de la chambre y donne des 
ordres ; on- commence à manceuvrer^ 
&c. Mais â travers tout ce manège, je 
m'appercevoïs bien que ce n^étoit que, 
feinte de leur part pour m'intimider &i 
pour m^engager à leur offrir deux mille 
piaftres qu'ils m'avoient dé)à demandées 
pour ma rançon^ 

Cependant comme j'avoîs grande ért^ 
vie de me tirer de leurs mains , quoique 
je ne le fifle point parôître à l'extéôeur - 
le.fis appeller Iç fieur Potter, & je lu^ 
dis qu'il ne de voit pas s'en tenir â mo» 
fentimenf ; qu'il pouvoit toujours en- 
voyer un canot à Cay enne faire les pro** 
pofitipns qu'il jugeroit à propos y feuf à 
Monfieur le Commandant de les accepter 
ou de lesrejetter. Il prit ce parti y &c me 
pria de diâer moi-même la' lettre qu'iï 
vouloit écrire , ce que je fis en fuivant 
exàâement ce qu'il me faifbit dire par 
ion fecrétaire# 

Tv ■' 
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J'écrivis moi-même im mot à Mohfieiri* 
d'Orvilliers & aii Père de Villeconte ^ 
notre Supérieur général , priant le ^^-^^ 
tnier de ftipuler dans lés articles de I2 
négociation , fi elk avoit lieu , qu'on mê 
tendroit tout ce qui avoit appartenu à 
mon Eglife , m'offrant . à payer autant 
d'argent pefant que pefoit Talrgenterie y 
'& une certaine fomme dont nous étions 
tonveflus pour les meubles , ofnemené 
& linges; je priois en même temps noi 
Itères , fi Taftaire réuffiffpit , de m'en- 
voy er de l'argent & des bàlàhces par ïé 
retour du 'canot , à l'endroit où devolt 
ïe faire Péchaftge dés prifonniers , c'èft- 
à-dire en pleine mer , à mi-chemiil du 
vaîffeau & de la terre. 
^ Tou!te!5 ces lettrés étant fifties , le ca- 
toot fiit expédié , & on y mit pour portei* 
les paquets un Sergent fait prifonnîét à 
Oyapoc. Il avoit ordre de faire beau- 
coup de diligence , & comme c'éft ith 
homme expéditif , nous aurions euimè 
réponfe prompte , mais le vent & le cou- 
rant étoient fi contraires , qu^il ne put 
gagner Cayenne. Nous en fûmes touè 
extrêmement fâchés. Les Anglois parce 
qu'ils cotpmeriçoient à manquer a'eau , 
& que leur vaifl'eau dérivoit encore 
k cowdérablement y n'ayant plus , comme 
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je Paî dit , qu'une fort petite ancre, 
quUls étoient obligés de moùliler avec 
un grapin , & nous autres François,parce 
oue nous fouhaxtions d'être libres. Il 
fallut pourtant prendre patience , & fe 
réiigner à la volonté de Dieu jufqu'à cq 
qu'il nous fît naître une nouvelle ref- 
leurce. 

Enfin, le Mercredi matin m'étant 
avifé de demander au Capitaine quel 
patti il étoit déterminé de prendre, )e 
fus agréablement furpris de lui entendre 
dire que , fi je voulois aller à Cayenne 
moi-^même , f en étois le maître , avec 
cette condition qtre.je ferois renvoyer 
tous les Anglois qui y étoient priton- 
niers. Cela ne dépend pas de moi , lui 
dis-je ; mais je vous promets de fiiire 
tous mes efforts auprès de Monfieur le 
Commandant pour l'obteair. Après quel- 
ques légères difficultés, que je levai 
aifément , 'nous écrivîmes une nouvelle 
lettre à Monfieur d'Orvilliers , dont je 
de vois être le porteur; & tout étant 
prêt, nous nous embarquâmes quatre 
François & cinq Anglois pour venir à 
Cayenne. 

En prenant congé du Capitaine , je 
lui dis que fi la guerre continuoit , &C 
que lui ou d'autres de h Nation vinfient 

Tvj 
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à Cayënne , je ne pouvois plus être fàît 
prifonnier. Il me répondit qi?il le fçavoit;: 
déjà ; rufsige étant de ne pas faire deux, 
fois prifonnier une même perfonne dans 
le cours d'une même guerre y à moins 
qu'il ne foit trouve les armes à la main.. 
Je k remerciai enfuite de fes manières 
honnêtes à mon égard, & en lui fer*- 
rant la main : Monûeur, Itii dis-}e, deux 
chofes me font de la peine en vous 
quittant. Ce n'eft pas précifément le 
pillage que vous avez tait à Oyapoc^ 
parce que les François voua rendent, 
peut-être aâuellement la pareille avec: 
ufure ; mais c'eft en premier lieu , que 
nous ne foyons pas de la mêm^ religion^ 
vous & moi ; & en fécond lieit , que 
vos gens n'aient pas voulu me rendre 
les effets de mon Eglife , aux conditions- 
aue fe vous ai proposées , quelque rai- 
sonnables qu'elles foient , parce que j ap- 
préhende que la profanation de ce qvrii 
apppartient au Temple du Seigneur n?at«^ 
tire fe colère fiir vous. Je vous con— 
feille / ajoutai - je en TembraiScUit , de 
prier Dieu chaque jotir de vous éclairer 
îiir le véritable chemin du Ciel. Car 
comnïe il n'y a qu'un Dieu^ il ne peut: 
y avoir qu'iuie véritahle religion. Après 
qiioî îe defcendis dama le c^not qui de^ 
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▼oît nous conduire, & auffi-tôt je vis. 
tout le inonde monter fur le gaillard^ 
la flamme &. le pavillon furent arborés, 
le Tambour battit une diane , le canoa 
tira , & nous fûmes falués de plufieurs 
Houras j auxquels nous répondîmes par 
autant de vive U RoL 

A peine eûmes-nous fait un quart de 
lieue de chemin , que le vaifleau appa- 
reilla , & nous le perdîmes de vue vers 
ks cinq heures. Cependant la mer étoit 
très-rude & nous n'avions que de mau- 
vaifes pagayes poiu: nager; naais par 
furcroît de malheur notre gouvernail 
manqua >c'eû-à-dire qu'un gond déporte 

3ui tenoit lieu de vis inférieure , fortit 
e fa place & tomba dans la mer. Nous 
primés alors le partît ne pouvant &lre 
mieux ^ d^attacher la boucle du gou^ 
vernaii à la planche qui ferme les der« 
rieres des canots ; mais le fer eut bien- 
tôt rongé la corde ,. & nous rious trou^ 
vâmes dans un très-grand danger. 
^Ce qui augmentoit nos craintes, c'eft 
que la nuit devenoit fort obfcure, & 

Sue nous étions très-éloignés de la-terre» 
bus nous déterminâmes donc à mouil- 
ler jufqu'au lendemain matin, pour fça» 
voir comment nous pourrions nous tirer 
de ce mauvais pas ^ & comme les Aa^ 
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gloîs connoiffoient mieux que nous fe 
pérrl bîi nous étions , Fùn d^eux me pro- 
pofa de biffer un fànal au haut d*un des^ 
mâts pour demander du fecours. Mais 
je lui en repréfentaï nnutilité , parc.e 
que nous étions* trop au large pour être 
apperçus 9 & que d^aîlleurs perfonne 
n'auroit ofé venir à nous dans Tincerti- \i 
tude fi nous étions amis ou ennemis, «^ 

Nous paflâmes donc ainfi cette cruelle 
nuit entr^ la vie & la mort; & ce qu'il 
y a encore de bien furorenant, c'eft 
que nous avions ihouîUé , fans le fçavoir , 
au milieu de deux grandes roches, que 
"" nous n'apperçûmes que lorfqu'îl fit jour. ^ 
Après avoir remercié Dieu, de nous 
avoir fi vifiblement ptotégés, nous ré-, 
folûmes de gagner le rivage afin de 
fadouber notre canot , s'il fe pou- 
Volt , ou d'en trouver un autre dans les 
habitations voifines; ou, au pis aller, de 
flous rendre par terre à Cayerine. Mais 
voici un nouvel accident ; comme l'on 
otoît le grand mât, & que nous étions 
foibles d'équipage , on le laiffa aller du' 
côté oppofé à celui où il devoit natu- 
J-ellement tomber; nous crûmes tous 
^u'il avoit écrafé M. de la Landerie , 
mais heureiîfement il n'eut qu'une lé-: 
gère contufion. 
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Nous prîmes pour lots une pagaye , 
le Sergent & moi, pour gouverner; les 
autres s'armèrent chacun de la leur 
pour nager, & aidés partie par le vent, 
([car nous portions notre mifaine pour 
nous foutenir contre les brifans ) partie 
par la marée qui commençoit à monter, 
mais fur - tout conduits par la divine 
Providence qui nous guidoit, nous en- 
trâmes le z6 au matin dans la petite 
rivière de Macouria, dont j'ai déjà tant 

Îiarlé , fans qu'aucun de nous eti connût 
e chêna} ; en forte que les Anglois eux- 
èiêmes avouèrent hauteriie^it que c'étoit 
Dieu mû nous âvoit conduits là fains 
& fatlfs , à travers taht de dangets. 

Nous fongeâmes enfuite aux moyens 
de nous rendre à Cayenne, mais la 
thofe ne fut pas aifée. O titre ^uè nous 
iit trouvâmes point de canot, hi de 
quoi, raccommoder le nôtre, les Nègres 
qui étoient reftés fèuîs fur les habita- 
tions , étoient fi ei&ayés , qu'ils ïie vou- 
ioient pas nous reconnoître. Comme il 
avoit déjà tranfpiré que j'étois prifon-^ 
hier , ils appréhendoient que les Anglois 
îoe m'euffent mis à terre par feinte, afin 
d'attraperdes efclaves par mon moyen. 
Cependant après bien des proteftations , 
des prières & des foUickations, j'en rai- 
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furai quelques-uns qui plus hardis que 
les autres oferent s'approcter , & ce fut 
par leur moyen que nous eûmes un peu 
de rafiraîchiilément dont nous avions 
affurément grand beibin ; nioî fur-tôut 
qui ne peux preique point prendre de 
nourriture, & qui pour cette raifon 
étois fi foible , qu'à peine ,pouvoîs - je 
me ibutenir. 

Lorfque chacun fe fiit un peu refait^ 
je confignai aux Nègres mêmes le canoC, 
que nous laiflions avec tous Tes agrè$ 
&c apparaux , & nous prîmes le chemin 
de Cayenne par les bords de la men Je 
fie voùiois pas aller par l'intérieur des 
terres , de peur de donner à nos enne- 
mis des connoiflances qui pourroieni 
dans la fiiite nous être préjudiciables*. 
La nuit qui furvint favorila mon deflfein , 
& je pub dire avec vérité que les cinq 
Anglois que je menois avec moi, n'ont 
rien vu qui puifTe jamais leur fervïr , fi 
f envie leur prenoit quelque jour de ve- 
nir nous revoir dans le cours de cette 
guerre^ 

Il me féroit dlfiiciïe y pouf ne pas- 
dire impoffible , mon Révérend Père , 
de vous exprimer ce que nous eûmes ^ 
fouf&ir dans ce trajet qui n'eft pourtant 
que de trois à quatre lieues. Comme la 
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imer montoît , & que par cette raifort 
nous étions obligés de tenir Iç haut de 
Pance, où le fable eft exti:êmement 
mouvant , nous enfoncions confidérablé- 
ment , & la plupart avoient toiutes leS' 
peines du monde à fe traîner , en forte 
que je vis plufieurs fois le moment que 
la moitié de ina troupe refteroit en che-^ 
min. Les Anglois fur-tout peu accoutu- 
més à matcner, trouvoient la prome** 
nade longue, &c auroient bien voulu 
être encore dans leur vaiffeâu; mais 
c'étoit leur faute s'ils fe trou voient dans 
un tel embarras. En nous embarquant , 
ils fçâvoient eux-mêmes que le canot 
dans lequel on nous a voit mis, ne va- 
loit rien ; ils auroient dû m'en avertir à' 
temps , & j'en aurois demandé un autre 
au Capitaine. • . . 

Enfin , à force de les encoiii^ger &' 
de les animer , nous arrivâmes tout 
proche de la pointe que la rivière forme, 
& qui donne dans la rade. Il pou voit 
être environ minuit. Nous nous arrê- 
tâmes à l'habitation de Madame de 
Charanville , oti les Efclaves coni^oif- 
fant le bon cœur & la générofité de 
leur maîtreffe, quoique feuls, nous 
firent le meilleur accueil qu'ils purent, 
pour nous dédommager de ce que nous 
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Venions de foufFrir* Pavois eu la précau* 
tiôn d'envoyer avant nous un Nègre de 
notre fuite pour les râffurer fur notre 
arrivée , car fans cela nous aurions 
couru grand rîfque de n'être pai reçus , 
tant la frayeur avoit faifi par-tout ces 
pauvres miférables. 

Une fi bonne réception fit grand 
plaifir aux Anglois qui craig^oient eux- 
inêmes d'être tués ou maltraités par les 
Nègres ; ce qui infailliblement feroit ar- 
rivé fi je n'avois pas été avec eux ;'auflî 
ne me quittoient^ils point. Enfin après 
avoir pris un peu de repos , nous nous 
liîîmêS dès qii il fut jour dans une pi- ^ 
rogue que nous trouvâmes ^ & noHS 
fîmes route pour Cayenne. 

Du plus loin qu'on nous apperçut, 
on connut bxen à notre pavillon blanc 
que nous étions des Députés qui venoient 
faire des propofitions , & on envoya 
aufli-tôt un détachement an Port , qui 
nous reçut la bayonnette au bout du 
fufil , & préfentant les armes , comme 
c'eft l'uftge en pareille occafion. 

Tous les remparts qui donnent fur la 
rade , & le tertre fur lequel le Fort eft 
fitué , étoient remplis de monde. J'or- 
donnai au Sergent de refter dans la pi** 
rogue avec toute la troupe , jufqu'à ce 
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qiie feuffe parlé an Commatidaat > & je 
mis pi^d à terre. Le frère Pittet m'avoit 
reconnu avec une lunette à longue vue^ 
il accourut pour tiie 'dorniier lui-même . 
la main. 

Ce fiit un fpeâ:acle bien eôftfolant , 
mon Révérend Père , de voir tout 
Cayenne venir au-d«vâilt de moi. Il y 
avoit dans les rues par où je paffois, une 
fi erande affluence de peuple ,<jue j*avois 
berne à me faire jour ; les riches comme 
les pauvres , tous jufqu'aux efclaves , 
s'emprefferent de me donner des mar- 
ques de la jore que leut xraufoit mon élar* 
&iflement.Plufieursm'ârrafoient'de leurs 
fermes en m'embraffaftt. Je ne rougis pai 
de dire que j'en verfai moi-même de re- 
cpxmoiflancepour de fi grandes démont 
trations d'anûtié. Une grande foule me 
fuivît même jufques dans l'Eglife , oh je 
fus d'^abord rendre grâces à Dieu de tant 
de faveurs qu'il venoit de me feire,&: 
dont je vous prie , mon 'Révérend Père, 
de vojuloir bien le rettiercier auffi. 

Nos Pères & nos Frères fe diftin- 
guerent dans. cette occafion, & pouffè- 
rent la charité à mon égard aum loin 
qu'elle puiffe - aller. Comme toutes mes 
bardes etoient dans Mti pitoyable état, 
on m^apporta avec empreffement tout 
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ce qiii m'étojt néçeflaire ; de forte qu^ 
J'éprouvai à la lettre cette parole dû 
Sauveur : Qmconquc quittera fort ptrc^ 
fa mtrc \ fts frtrts , pour t amour de moî-^ 
nctvra ït centuple en ce monde* 

Nous nous entretenons quelquefois 
énfemble des malheurs qui pourroîent 
encore nous arriver; & je fuis toujours 
extrêmement édifié de voir leur fainte 
émulation, chacun voulant fe facrifier 
pour fecourir les.blçffés en cas d'atta- 
que; mais 'je penfe qu^ayant déjà vu 
le feu , & ne pouvant plus être fait 
prifonnier dans le cours de cette guerre jj 
je dois avoir la préférence & commen- 
cer à fervir pour les fondions de notre 
minlftere. Il faut néanmioîns efpérer que; 
nous ne ferons pas obligés d'en venijr 
ià ni les Un^ ni les autres ; & que les 
armes yiôorieufes du Roi procureront 
bientôt ime paix folide & durable. 

D'abord que j'eus fait mon rapport^ 
& remis mes Lettres à Monfieur d'Or- 

f 

villiers qui s'étoit retiré dans notre 
inaifon, à l'occafion de la mort de Ma-* 
dame fon époufe , il donna fes ordres 
pour que les cinq Anglois venus avec 
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^e prlfon : après quoi il prit les arrange- 
mens néceflaires pour les renvoyer à 
leui^ vaiffeau avec les fept autres pri*» 
fonniers dont nous avons déjà parlé, 
& qu'il voulut bien élargir tous, ea 
, grande partie, à ma cqpfidération, Pèsie 
lendepiain vingts-huit , ils partirent pen- 
dant 1^ nuit dans leur chaloupe , avec 
tous les agrès & vivres néceffaires. 
' Il eft à fouhaiter pour nous, qu'ils 
foient arrivés à bon port, parce que 
nous avons écrit par eux au Gouver- 
neur de Surinam , & moi en particulier p 
pour tâcher d avoir par fon moyen ce 

jnoi 

avec le fieur Potter tK nous féparant; 
Que fi je ne réuflis pas dans ce recou- 
vrement, je ine flatte que vous vou- 
drez bien, mon Révérend, y fuppléer. 
en m'en voyant une Chapelle complette j^ 
^ar tout a été perdu, 

A mon arrivée à GayeQne fy zf. 
trouvé rOfficier qui étoit à Oyapoç 
quand il fut pris, &: qui s'étoit déjà 
rendu ici avec le Chirurgien Major 6ç 
imç partie des foldat$. Depuis ce temp&v 
là le Commandant lui-même eft reve- 
nu avec le refte du détachement pour 
ilttendreiçs ordres quelaÇout, dQiWOr^ 



qui ^ appartenu à jnon Eglife,^ «^ux 
conditions dont nqu&kions convenus 
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touchant Oyapoc. Ce Fort qiie nous véi 
nons de perdre fut conflruit en 1725^ 
fou5 feu M. d'Orvilliers, Goiiverçeur 
de cette Colonie , ainfî il n'a exifté que 
dix-neuf ans : on ne fçait fi la Cour 
JHgera à propos de le faire rétablir. 

Je viens d'apprendre avec beaucoup 
de confolation que nos deux Mlffion- j 
naires , les Pères d'Autillac & d'Huber- <. 
lanty étoient retournés chacun à fon 
pofte , après avoir effuy é bien des fati- 
gues, avant que de s'y rendre. Ils y 
auront encore beaucoup à foufFrir, jui- 
qu'à ce que nous puiifions leur four- 
nir du fecours. 

On me mand|pque les Indiens qui i 
avoient été d'aSord extrêmement e£- * 
frayés, commencent à fe raffurer, & 
qu'ils continuent à rendre tous les fer- 
vices dont ils font capaibles aux habitanç 
qui reftent dans le quartier jufqu'à nou- 
vel ordre. 

Voilà, mon Révérend Père, une lettre 
bien longue, & peut-être un peu trop. 
Je m'eflimerois^ heureux fi elle pou voit 
vous faire quelque plalfir, car je n'ai 
pas eu d'autre vue en l'écrivant. Je fuis, 
îivec refpeâ , en l'imion de vos faints^ 
i^crifices , &:c. 

Fmdufeptumê volurrum 



